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PERSONNAGES. 

AURENGZEB,fonfiIs. 
-M  O  R  A  T ,  dernier  des  fils  de  PEmpereur^ 
A  RI  M  A  NT  ,  Gouverneur  d' Agra, 


J>I  ANET, 
50LIMAN, 
flcllRBABA, 
ABAS, 

ASAPH  CHAN, 
JA2EL  CHAN, 


O  m  rail  s  ,    ou   Sei- 
gneurs   Indiens  4e 
différentes  .fac- 
tions. ' 


NOURMAHAL,  Impératrice, 
I  N  D  A  M  O  R  A  ,  Reine  Captive. 
MELEZINDA,  Epoufe  de  Morat. 
Z  A  I  D  E  ,  Efclave  Favorite  de  l'Impératrice^" 


f.a  Scène  ejl  à  Agra  ^  Capitale  dié 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

ARIMANT,AZAPH  CHAN, 
FAZEL   CHAN. 

A  rimant/ 

E  Cieî  paroît  vouloir 
que  ce  grand  jour  décide 
de  l'Empire  de  rOdent  ! 
Tout  nous  prépare  à  un 
moment  décifif  ;  les  ar- 
iTies  s'y  dirpefent  de  toutes  parts  ;  ôc 
la  Fortune  fe  yok  enfin  forcée  de  ter- 
miner ce  fameux  diilerend.  Elle  tient 
adueilement  dans  fa  main  le  prix  le 
plus  brillant  dont  elle  puîfle  flatter 
l'ambition  des  Monarques  \  elle  en  éta« 
fe  h  pompe  aux  yeux  de  nos  jeunes^ 

A  îj 


Princes  :  ils  en  font  éblouis  ^  &  leu^ 
courage  s'accroit  encore ,  en  penfant 
que  Tépée  rend  les  loix  muettes  ,  & 
gue  i'Enipire  eft  a]a|purdîhui  lejpau^ 
moine  du  plus  vaillant.  ^""^  \  ' 
AS  A  PH. 

Quatre  armées  différentes  ,  Gom-' 
ipandées  par  autant  de  nos  Princes^ 
couvrent  nos  campagnes  ,  &  font  ani- 
mées du  même  efpoir.  Les  profondes 
ôc  larges  limites  de  notre  Empire  , 
Vl/idus  ^  8c  le  Ganje  ^  ne  roulent  qu^ 
des  flots  teints  du  fang  des  peuples 
qu'ils  ont  vu  naître  ;  il  n'eft  point  de 
rivière  enfin  ,  dont  le  cours  tortueux 
foit  exempt  du  fanglant  afpedfc  de  nos 
Citoyens  malTacrés  î 

F  AZ  EL. 

Je  n'oublierai  jamais. que  vous  pré- 
vîtes ces  horreiirs  dès  l'inftant  que  nos 
Princes  fe  diviferent ,  &  que  prêtant 
l'oreille  aux  cabales  des  femmes  dii 
Palais,  ils -tentèrent  à^{t  fupplanter 
i'un  l'autre  dans  l'efpric  de  rEmperear 
Içur  Père, 

A  R I  M  A  N  T. 

La  prudence  humaine  veut  en  vain 
prévenir  les  décrets  du  Ciel.   Envoyé^ 


A  et  E     h'  f 

feha<:un  pour  gouverner  des  Provinces 
écartées,  TEmpereur  fe  flattoic  de  n'a« 
Yoir  plus  rien  à  redouter  de  leur  fa- 
tale ambition.  Que  pouvoir  faire  de 
plus  un  père  aufîi  prudent  que  tendre I 
11  avoir  tout  prévu  1  mais  que  peut- 
on  contre  le  fort  ?  Tant  que  la  vi« 
eueur  de  l'âee  fit  refpedter  tes  ordres . 
rien  ne  troubla  la  paix  de  cet  Empi» 
re  :  mais  accablé  par  le  poids  de  la 
vieilleiïe,  il  fuccombe  aujourd'hui  fous 
celui  de  la  Couronne.  La  nouvelle  de 
fes  dernières  infirmités,  en  apprenant 
à  fes  fils  que  ce  Prince  eft  mortel  ,a 
tout  à  coup  ranimé  leurs  ambitieux 
défirs  \  ôc  leur  inquiétude  criminelle 
Ba  d'autre  objet  que  le  moment  de 
jfon  trépas.  Tel  fut  le  fignal  de  Tèur 
révolte:  le  même  jour  les  vit  courant 
aux  armes,  &  ne  reconnoître  que  la 
flamme  &  le  fer  pour  arbitres  de  Um 
fort.  - 

ASAPH. 
Enfans  rébelles ,  &c  parricides  !  T ,  î  = 

ARIMANT. 
G'eft  les  flétrir  d'un  nom  trop  odieux, 
&  nous   réfléchifTons  que  la  mort  du 
Père  ,  en  eouroûnanc  Taîné  de  fes  fil% 


le  A  U  R  E  N  G-Z  È  B  , 

ientraiiie  le  trépas  de  tous  les  Cadet^o 
,  £.a  crainte  d'un  gran<îïnal  en  fait  pré- 
férer un  moindre  -,  Se  les  loix  de  la 
Jiâture  font  ici  détruites  par  celles  de 
rEtac...  Eh  3  quel  homme,en  effet^peut 
fe  livrer  lâchement  à  la  mort,  s'il  eii 
maître  de  l'éviter  en  prévenant  fotx 
-ennemi  ?  Quiconque  meurt  en  com- 
Ibatcant  ,  n*a  rien  à  fe  reprocher  j  Se 
<]ui  combat  pour  la  Couronne  ^  n^. 
meurt  jamais  fans  gloire. 


s  C  E  N  E     I  I. 

Les  mêmes  Acimrs,  S  O  L  î  M  A  N',. 
A  G  A. 

SOLIMAN. 

L'Arrivée  d'un  nouveau  Courier 
jette  Agra  dans  une  nouvelle  conf. 
ternation.  Les  Armées  de  Darah  ,  Se 
à' Aureng-:^ch  font  aux  mains  :  la  foule 
Ju  Peuple  innonde  le  Palais  -,  Se  cette 
muhitude  attend  avidement  des  nou'» 
V elles  àki  combat. 


ACTE    L  % 

j^RIMANT. 
laqtie  nouvel  événement  changé 
les  difpodtions  de  ce  Peuple  ^  qui  at- 
tend ferviiement  que  lé  dèftin  lui  doa-; 
Hé  un  Maître  ! 

SOLIMAN. 
Tous  ces  graves  Sénateurs  ^   nos^ 
Miniftres  d'Etat ,  retirés  dans  des  coins 
du  Palais ,  &  entourés  chacun  de  quel- 
ques amis  choiiîs  ,  ne  parlent  qu'à  voix 
baiïe,  &  cachent  leur  agitation  fous  un 
maintien  concerté.  Le  plus  corrompu  y. 
le  plus  fuperbe  d'entr'eux  ,  eft  mainte- 
nant fouple,  &  mêmecomplaifant  en- 
vers ceux  qu'il  méprifoit  avec  le  plus 
de  hauteur. 

ASAPH. 
Quand  le  Gouvernement  change,  la' 
Populace  décide  du  fort  de  fesOpprefl 
fturs ,  fait  juftice  au  Souverain,  ^ 
vange  TEtat. 

SOLîMAN. 
Les  Courtifans novices,  &  peu  inî- 
îîés  dans  le  my^ére  des  intrigues  de 
Cour ,  femblent  errer  dans  un  laby^ 
rinthe ,  &  fe  trouvent  par-tout  croi- 
fés  par  de  fi  différents  intérêts  que 
kur  croiible  augmente  à  chaque  paî? 


l         AtJRÉNG-ZEB, 
ilncertîtude  de  leurs  démarches; 
A  R I  M  A  N  T. 

Et  que  fait T Empereur! 
SOLIMAN. 

Tranquile  ,  inébranlable  ,  8c  toir-. 
jours  femblable  à  lui-même  ,  ne  fe  re- 
prochant aucun  crime ,  il  Te  croit  à 
Tabri  de  tout  danger.  Il  déplore  ce- 
pendant fa  caducité  qui  le  force  d'être 
ipedateur  d'une  guerre  ,  dont  il  auroic 
"voulu  ne  devoir  la  fin  qu'à  Ton  cou- 
rage. Il  plaint  l'Etat  des  malheurs  que 
lui  caufent  des  enfans  re:beiles  ,  en  fe 
difputant  un  thrône  qu'il  fe  croit  ea^ 
core  feul  capable  de  remplir  digne- 
liienc. 

ARIMANT. 

Ah,  que  n'a-t-'il  encore  cette  va- 
leur héroïque  qui  rendit  la  jeunefTe  lî 
brillante  !  Son  âge  viril  nous  fîattoic 
devoir  naître  de  lui  une  poftétité  éga- 
lement glorieufe  :  mais  hélas ,  fa  vieil- 
leiïè  dément  tout  notre  efpoir  !.,.  Le 
Soleil  5  vers  fon  déclin ,  à  mefure  que 
les  rayons  dardent  moins  fortement 
fur  la  furface  de  la  terre ,  paroît  s'a- 
doucir en  fa  faveur,  Se  fe  complaire 
gyec  les  refces  de  l'éclat  du  jour.  Pour: 


ACTE    î.  -§■ 

iquoî  l'homme  qui  confacra  fa  jeùnefle 
à  la  gloire ,  ne  pêuc-il  jouir  dans  fes 
derniers  inilants  d'un  repos  quMl  a  (î 
bien  acquis ,  &  de  Tamour  de  tou$ 
ceux  qui  Tenvironnenti 
AS  A  P  H. 

Malheureux  Père  1  Ce  nom  te  de- 
vient odieux  j  iorfque  ne  pouvant  ta 
ehoifîr  qu'un  Succeiïeur  ,  tu  trouves 
dans  tés  autres  enfans  d'implacables 
ennemis. 

FA  Z  E  L. 

Darah ,  l-aîné  de  tous ,  ade'la  gé-  ' 
iiérofité  :  mais  Ton  ame  ft  livre  trop  ai-, 
fément  à  là  vangeance.  Ami  plein  dô 
candeur  5  ennemi  irréconciliable ,  fou 
amour  &  fa  haine  ne  font  jamais  équi-> 
Yoques. 

SGLIMAR- 

J'efpérerois  beaucoup  de  la  valeur" 
du  Piince  Sujah,  s'il  n'étoit  trop  at- 
taché à  îâ  fede  des  Perfans.  Uii  inté^ 
rêt  étranger  lé  poufïe  à  rechercher  une 
Couronne,  qu'il  n'obtiendroit  jamais 
et  l'amour  du  peuple. 

asaph: 

Morat  efl  trop  arrogant ,  &jbiiè  tro^ 
le  bravei  L-eiîvie  qui  le  ronge  domine- 

Ay 


^è         AURENG-ZEB  , 

trop  fur  fon  courage.  Aveuglé  par  fà 
préfomption,  s'il  échoué' dans  une  eii- 
rreprife,  il  croie  que  peiTonne  n'au- 
toit  été  plus  heureux  que  lui, 

ARIM  ANT. 

Maïs  Aureng-Zeb,  fans  autre  paf- 
fion  dominante  que  celle  deTamour, 
plus  modéré  dans  Tes  défirs ,  réfléchie 
davantage ,  Se  concerte  mieux  fes  pro- 
jets.  Cet  ^tlas  feu!  peut  fontenir  l'Etat 
chancelant.  Froid  dans  le  confeil  g  ar- 
dent dans  le  combat,  il  réunit  en  lui 
toutes  les  bonnes  qualités  de  fes  frères. 
Se  y  ajoute  encor  celle  de  fils  3c  de  fu- 
jet  fidèle.  Le  fort  de  fpn  Père  dépend 
aujourd'hui  de  l'épée  de  ce  généreux 
Prince,  de  nous  comptons  que  fa  for- 
tune ne  démenrira  pas  notre  e(poir, 

SOLIMAN, 

Deux  puiiTans  aiguillons  doivent 
animer  maintenant  fbn  courage  :  la 
reconnoiifance  de  fon  Père ,  &  les 
faveurs  de  Tamour.  Cette  belle  cap- 
tivé ^  la  Reine  de  Cachemire  ^  fcra^  ditr 
m^le  prix  de  fa  vi^boire; 


ACTE     ï.  *% 


SCENE     III. 

Les  mêmes  Acieurs,  A  B  A  Si 
A  B  A  S. 

Ont  augmente  encore  nos  craîii^ 
i  tes  !  Les  Armées  couvrent  la  plaU 
ne  5  &  les  lances  innombrabks  qu'on 
apperçoit  dans  nos  vallées  fertiles  3 
oiFrent  aux  yeux  épouvantes  un^moifi 
fon  d  liorreius  î  l'éclat  du  fer,  &  de  la* 
cier  poli  ,  éblotnr  par  tout  nos  regards 
îremblans,  &  chaque  inftaot  nous  pré- 
fente de  plus  près  ramage  affireufede  la 
guérie.  Le  henniilement  des  chevaux 
frappe  déjà  nos  oreilles ,  &:  ces  forte- 
reiïes  ambulantes  ^  que  porte  TEié» 
phant  auiïï  terrible  que  doeile^  me- 
nacent déjà  nosrempaits. 

ARIMaANTo 

Si  cette  Armée  (comme  je  le  crains  Ij 
eft  celle  de  Morat ,  l'Empire  eft  fur  les 
bords  du  précipice.L'ambitieufe  Impé- 
ratrice efi  d'intelligence  avec  ce  fils 
<j|iî'eliê  adore*  Ils  profiteront  de  Tab- 


et         AXJRENG-ZEB, 
fencQ    d'Aureng-Zeb  pour    s'emparer 
âuThiôiie  3  &  de  la  perfonne  de  TEm^ 
pereur. 

'         SOLIMAN. 

Toutes  les  démarches  de  cette  Prin- 
èefîe  nous  ont  a(Tez  prouvé  fa  haine 
pour  les  aînés  de  l'Empereur  :  elle  dé- 
telle en  eux  le  fang  de  Tes  rivales  , 
êc  ne  fonge  qu'à  élever  le  fien  fur 
leurs  ruines, 

ABAS. 

Ce  font  en  effet  les  troupes  de  cô 
Prince ,  qui  après  s'être  emparé  de 
Sarat  y  &:  prévenant  la  renommée  par 
des  marches  auiïi  précipitées  que  pé- 
nibles 3  fe  trouve  tout-à-coup  aux  pieds 
de  nos  murs,  il  a  même  déjà  demandé 
un  pour- parler  avec  fa  mère,  Se  leur 
conférence  a  duré  plus  de  deux  heures, 

A  RIMANT. 

Quant  à  moi ,  je  cours  à  mon  de- 
voir; la  Citadelle  m'eft  confiée  :  mes 
foins  fçauront  la  défendre. 


ACTE    î. 


SCENE     IV. 

A  SAP  H  ,    FAZEL  ,   SOLl^ 
MAN,   A  BAS. 

'U Empereur  paraît  une  lettre  à  l'a  maîn» 
■    Un  Amha^adeur  le  fuit.    Garder, 

ASAPH  ,  à  Faiel. 

REgarde  l'Empereur!  cette  rougeur 
répandue  fur  foa  vifage  irrité^nous 
prouve  que  le  meffage  de  Morat  ne 
lui  efl  point  agréable. 

L'AMBASSADEUR. 

Ah  3  Seigneur  l  interprétez  mieux 
fes  intentions ,  &  ne  traitez  point  de 
révolte  la  néceffité  où  il  (e  trouve  de 
prévenir  une  guerre  cruelle.  Tant 
qu'il  vous  crut  vivant  ce  Prince  vous 
fut  aveuglément  fournis ,  &  ne  fe  crut 
dans  Ton  Gouvernement  que  votre  Vi- 
ce-Roi. Mais  le  bruit  de  votre  mort 
lui  fit  prendre  les  armes ,  non  pas  pour 
envahir  le  patrimoine  de  fes  frères  , 
pais  pour  défendre  contr'eux  le  pré- 


14         AURENtf:2^EB,        */ 
fenc  que  vous  aviez  daigné  lui  faîre^' 

UEMPEREÛR. 

Mes  ordres  réitérés  lui  a  voient  en*» 
joint  de  licentier  Tes  Troupes  ;  le  fceau 
Royal  lui  avoit  prouvé  que  je  vivois 
dicore  :  cependant  Ton  Armée  fubfifte, 
il  paroît  avec  elle  en  ces  lieux,  3^  n  efb> 
pas  défobéiirant? 

L' AMBASSADEUR. 

Croyant  votre  ordre  contrefait  ,  8^- 
votre  mort  cachée  :  il  n'eut  d'autres  iii-i 
tentions  que  d'approfondir  la  vérité. 
L'EMPEREUR. 

Si  un  faux  bruit  lui  apprit  mon  tré- 
pas ,  il  crut  aifénàenr  ce  qu'il  dédroit, 
Défabufé  par  ma  main  même  ,  il  fe 
plut  à  le  croire  encore.  Mais  s'il  croit' 
cette  excufe  légitime ,  qu'il  me  prou- 
ve fa  fmcéiité'-,  qu'il  défarme. 
L'AMBASSADEUR. 

Ah  ,  Seigneur ,  Thonneur  peut-il  le 
lui  permettre?  Neferoit-ce  pas  avouer 
fa  révolte  l  II  ofe  attendre  une  grâce 
de  votre  Majefté  :  daignez  regarder  fes 
■Troupes  d'un  œil  plus  favorable,  ôC 
les  recevoir  pour  vos  Gardes. 
L'EMPEREUR. 
la  vertu  feule  m'en  tient  lieu.  Par* 


A  C  T  E    ï.  îf 

tez  :  que  le  préfomptueux  faîTe  au  plu- 
tôt fa  retraite.  Je  lui  donne  une  heu- 
re. S'il  ofe  balancer  plus  long-temps, 
le  canon  du  fort  nétoyera  la  plaine. 
L' AMBASSADEUR. 

Puifque  vous  lui  refufez  l'entrée  de  I2 
ville ,  il  reclame  fon  Epoufe  que  vous 
retenez  cruellement  dans  les  fers.  Si,' 
contre  toute  juftice,  vous  lui  refufez 
fa.  liberté,  il  peafe  avoir  droit  de  fe 
la  proci^rer  par  les  armes. 

L'EMPEREUR. 

Dis- lui  ,  que  îe  C\q\  m'a  donné  des 
droits  fur  lui-même  ,  Se  fur  tout  ce  qui 
lui  appartient  5  que  comme  fujet,  ÔC 
comme  fils  ,  il  eil  doublement  mon 
efclave.  Qii'il  compte  cependant,  tout 
indigne  qu'il  puifleêîre  de  mes  bontés, 
qu'une  femme  ne  fera  jamais  robjec  , 
de  ma  vangeance.  Je  fçai  rendre  jui^ 
tice  à  l'innocence  de  Melezinda  ,  Se 
je  ne  la  retiens  ici  que  pour  aiTurer 
fon  repos....  Quant  à  toi  dont  Fauda- 
ce  ofa  fe  charger  d'une  pareille  am,- 
baflade  ,  crains  d'éprouver  ce  que  peut 
la  colère  des  Rois  offenfés  î  Fuis  5 
gardes-toi  de  répondre  :  un  feul  mot  ^ 
m  regard  ^  te  coûtera  la  vie  !..» 


%^        AITRENG-ZEB, 


SCENE     V- 

ÏL  E  M  P  E  R  E  U  R.    Suite    kartUl 
A  R  I  M  A  N  T. 

ARIMANT. 

PUiffe  le  Ciel ,  ô  fublîme'  Mohaf^ 
que,  toujours  augmenter  le  cours 
de  vos  ptcfpédcés  comme  celui  de  vos 
jours,  hc  les  rendre  tous  aulTi  glorieux 
que  celui-ci  1  Un  Coufier ,  qui  arrivé 
des  bords  du  Gemma  ,  vous  ap|)orte  dé 
grandes  nouvelles.  Vos  Troupes,  con- 
duites par  Aureng-Zeb ,  ont  défait  cel- 
les de  Darah ,  qui  a  pris  la  faite  après 
avoir  laifTé  quarante  miiTe  hommes  fur 
le  ch^mp  de  bataillé.  U  Armée  viCto^ 
rieufe  a  marché  d'abord  à  la  rencontré 
de  Sujah  ,  qui  furpris  par  une  attaqué 
imprévue ,  vient  d*éprouver  ie  même 
fort. 

L'EMPEREUR. 
Tant  mieux. 

ARlMANt. 
QTant  mieui:  lEh ,  que  pouyies-Youf 


"ACTE    h  1-7 

'attendre  3e  plus  de  la  valeur  d'nn  fils 
que  vous  chérifTez  ?  Quoi,  dans  un 
jour  5  deux  pareilles  Conquêtes  ? .  o* 
Pardon ,  Seigneur  ,•  je  vous  croiois  plus 
redevable  envers  la  fortune  !.,. 

L'EMPEREUR, 

Elle  n'eft  point  encor  quitte  envers 
moi  ;  &  fi  ma  ioye  éco't  plus  vive  ^  on 
auroit  droit  de  l'attribuer  à  ma  craiii^ 
te...  Mais  que  dis-je  î  Et  quelle  recon- 
noiOTance  doit-on  à  qui  ne  nous  rend 
que  notre  bien  ?  • 

A  R  I  M  A  N  T. 

Le  généreux  Aureng-Zeb,  toujours 
attentif  à  ce  qu'il  vous  doit ,  n*a  pas 
ofé  poufTer  plus  loin  le  fuccès  de  Tes 
armes.  Mais  pouiïe  par  la  crainte  que 
Morat  n'osât  vous  attaquer  dans  ces 
murSjCeHéros  après  avoir  donné  ordre  à 
iès  Troupes  de  le  fuivre  à  grandes  jour- 
nées, eft  parti  pour  Agra  ,  où  il  comp-^ 
te  s'enfermer  avec  vous  avant  que  le 
fiége  en  foie  abfolument  formé. 

TEM  PEREUR. 

Prévenez  Ton  delTein  ^  partez;  dé^ 
fendez-lui  d'approcher  de  cette  ville* 


^1         AURENG-^EB; 
ARïMANT. 

A  qui ,  Seigneur  ?  A  un  fils  fî  Mê* 
ÏQ  l  A  un  Vainqueur  ! 

L'EMPEREUR. 

Je  craindroîs   moins  la  vue  d'atï" 
Emballe. 

A  RI  M  AN  T. 

Quoi ,  votre  Défenfeur  i  celui  à  qui 
vous  avez  confié  votre  pouvoir  ,  & 
votre  vie?  Ah  Seigneur,  ilferoitauf- 
fî  injufte,  qu'inutile,  de  le  foupçoii-' 
ner  maîntenant.  Il  ne  vient  point  ac-^ 
compagne  de  façon  à  fe  faire  craindre  r 
il  vient  comme  un  Prifonnter  volon- 
taire Cq  confier  à  votre  foi.  Vous  con- 
noifîîez  ion  courage,  ne  venez-votis 
pas  d'éprouver  fa  fidélité?  Et  s'il  afpire 
après  la  gloire ,  doutéz-vous  encore 
que  ce  ne  foit  après  celle  qu'il  peut 
acquérir  en  vous  fervant  ?...  Je  fçais'^ 
qu'on  i'accufe  d'ambition.  Mais  eft  il 
condamnable  de  vouloir  être  le  Héros 
de  Ton  fiécle  ?  On  convient  du  moins 
de  fa  prudence  :  ôc  fi  la  prudence  fçait 
difcerner  nos  véritables  intérêts,  ce 
Prince  connoît  fans  doute  qu'il  n'en  a 
d'autres  à  ménager ,  que  l'amour,  ôc  là- 
feieny^iliaiîGe  de  foii  Père.  Pourries* 


ACTE     L  '  i^ 

vous  démentir  la  bonté  de  votre  ccenr  r 
Eorfqu'il  partie  d'Agra^nelui  promîtes» 
vous  pas  la  plus  brillante  récompenfe? 
Animé  par  cet  efpoir  ^  il  combat ,  il 
triomphe  j  l'amour  le  ramène  k  vos 
pieds  pour  recevoir  le  prix  de  fa  vk« 
îoif  e  :  po u  V ez«  V  o  n s  le  1  w  r ef ufer  i 

L'EMPEREUR. 
Arrête  ;  tu  pénétres  trop  avant  dans 
mon  ame  bleffée.  Ne  m'y  fais  point 
trop  voir  ce  que  je  frémis  d'y  trou-» 
Ver  1...  Mon  fils  a  glorieufement  rem- 
pli fon  devoir  j  notre  grand  Praphete 
lenvoye  pour  me  fecourir  rj'aurois 
Bonté  de  foupçonner  tant  de  vertus  i 
je  ne  fuis  point  ingrat..»..  Du  moins 
je  ne  le  fus  jamais  !  .  N'en  parlons 
plus  :  cours  lai  défendre  de  s'approcher 
d'Agra.  Je  ne  veux^je  ne  puis^,  je  n'ofe 
Voir  mon  fils  ! 

A  RIMA  NT, 

Seigneur ,  cet  ordre  vient  trop  tard  i 
Se  je  ne  puis  confeniir  à  expofer  ainfi 
votre  gloire.  C'eft  vouloir  perdre  à  la 
ibis  le  cœur  du  Peuple  ,  avec  celui  de 
votre  fils.  On  rîfque  fouvent  de  perdre 
fout,en  refufanc  une  demande  légitime. 


if©         AURENG-ZEB, 
UEMPEREUR. 

J*aî  fou  vent  éprouvé  ta  foi ,  je  fuie 
sûr  que  tu  ip/ainies  :  je  fouffre  mille 
înauxl...  Et  tu  ne  dis  rien  qui  puiffe  me 
foulager  ?... 

A  RIMANT. 

Eh,  Spignelir,  peut-on    guérir   les 
maux  que  Ton  ignore  h;.  Ne  vous  ai^ 
je  pas  déjà  demandé  la  caufe  de  vos^ 
ennuis  > 

L'empereur; 

Il  falloit  mé  la  redemander  encore  f.^ 
la  honte  n'eft-eîfe  pas  toujours  compa- 
gne du  vice  ?  îl  falloit' m*arracher  ce 
ratai  fecret ,  &  porter  là  fondé  ju(^ 
que  dans  mon  fein  pour  me  rendre  le 
repos  que  j*ai  perdu»  Mais ,  que  dis-je? 
Se  peùt-il  qu'aucunes  conjeâ:ures  ?... 
Non,  je  connG^^s  ta  probité  :  une  ame 
Vértuejfe  foup,onne  difficilement..., 
Parle  pourtant  ;  n'as-tu  jamais  été  fof- 
ble?  i'amoûr  n'a-t'il  jamais  ébranlé  ta- 
vertu?  Cette  paflioii  ne  te  rendît-elle 
jamais  parju^re  envers  ton  ami?  Ne  fu^ 
tu  jamais  tenté  de  le  trahir?  Flate-mol, 
cher  Arimant  :  fais-moi  ta  cour  ;  avoué- 
moi  tes  foibleflfes  :  penfe  qu'un  Roi 
YQadroic  voir  les    fienaes  coafacrées 


A  C  TE    ï.      ^       14 

.Jar  un  peuple  entier.  Il  croîroîc  avoir 
c2îK)ias  à  rougir  i..  Mais  tu  préiTens 
.maintenant  ma  honte*  Vois  donc  moa 
ame  toute  nue  :  je  fuis  le  Rival  de  mpii 
fils!...  Tandis  que  ce  Héros  expofeail,-' 
leurs  fa  vie  pour  ma  gloire ,  j'expofe 
ici  ma -gloire  pour  triompher  4©  fa  mai^ 
trelTe  ! 

A  RIMANT. 

Seigneur  ,  cet  aveu  (încére  prouvé 
-du  moins  que  vous  avez  long-temps 
.  combattu  votre  paflion  ,  &  que  la  ver-^' 
tu,  quoique  languiirante  ,  fubfifte  en- 
core dans  votre  cœur.  Mais  quel  eft 
,1e  iuGcès  de  votre  injuftice  ? 

L'EMPEREUR. 

Tel  que  je  le  mérite.  Infèniible 
à-mes  vœux  5  muette  à  mes  vains  tranf*^ 
ports ,  l'inFiéxible  Reine  de  Cache- 
mire eft  pour  moi  ce  que  les  vents  ôc 
les  flots  font  pour  les  Mariniers  menar  ■ 
ces  du  naufrage.  On  voit  pourtant  des 
tempef^es  fe  calmer;  mais  la  cruelle 
Indamora  eft  toujours  la  même  :  mes 
2iienaces,&  mes  foupirs  fout  également 
méprifo* .. 


%%        AURENG-ZEB, 
A  RIMANT. 

Eh  bien,  Seigiijeur ,  c'eft  au  dépicà 
TOUS  guérir. 

rExMPEREUR. 

Vertu.j  dçpic  5  dédain ,  mépris  ,  foî- 
bles  armes  contre  un  amour  tel  que  le 
mien  î  j'ai  tout  tenté,  j'ai  tout  employé 
vainement  ^..  Juge^  après  cela  ,  quand; 
|e  crains  le  Vainqueur  ,  fi  les  vidoires 
de  mon  iïls  doivent  m*étre  bien  chères. 

ARIMANX. 

îl  e(l  temps  ,  Seigneur  ,  de  prendre 
«n  parti  j  &  d'empêcher  fur-tout  que 
le  Prince  ne  foit  indruit  de  votre 
amour.  Morat ,  qui  ne  refpire  que  vo- 
tre ruine ,  vous  verroit  perdre  avec 
plaifir  le  feul  Bouclier  de  votre  Empircj 
ôc  la  fiere  Impératrice  efl  trop  jaloufe 
pour  fe  voir  tranquillement  préférer 
une  rivale.  Je  connois  le  cœur  d*Au- 
reng-Zeb  ,  ileft  vertueux  :  mais  la  ver- 
tu cède  fouvent  aux  tranfports  d'une 
jiifte  vangeance  ! 

L*  EMPEREUR. 

Va  donc  trouver  Indamora*,  dis-lui 
de  ma  part  ^  que  la  tête  de  mon  fils  , 
&  peut-être  la  mienne,  dépendent  de 
fâ  difcrétion  j  qu'elle  cache  ma  ibiblçf^ 


A  C  T  E    î;  2|. 

ïêà  Aureng^Zeb  •  quoiqu'il  revienne 
^Vainqueur ,  qu'il  eft  encore  ainiî  qu'eU 
le  fous  ma  puifTance^  que  quoique  Pe»» 
re,  je  ne  fuis  pas  moins  amant;  6c  que 
il  je  dois  beaucoup  à  mon  fils ,  je  me 
dois  encor  plus  à  moi  -même»  Sois 
témoin  de  leur  entrevue  :  que  ta 
préfence  lui  en  impofe,  &  contiai-. 
gne  s*il  fe  peut  jufqu'à  Tes  regards,,; 
Mais   le  voici  lui-même  I  Ecoute  en- 


çot"^...,. 


S  CE  N  E    VI. 

i;empereur,  aureng-zeb  ,  .^ 

fa  fuite.    DIANET. 
AURENG-ZEB  5  un  genou    en    terrée 

LE  fucccs  a  fécondé  mes  vœux  ;  le 
CieLa  permis  que  je  vous  van- 
geaiïe  ,  Se  je  trouve  votrevfanté  rafërJ 
m  iei  II  m'eil;  donc  encor  une  fois  per- 
mis de  jouir  de  votre  augufte  préfence, 
èc  d'embralTer  îe  plus  grand  des  Rois , 
§c  le  meilleur  des  Pères  !  Pardonner 
*^  H  dit  quelques  mots  bas  4  Aiiniânt. 


l4  AURENG-ZEB, 
à  mes  pleurs  :  c'eft  la  joye  qui  les  fait 
couler.  Elle  ne  Fut  jamais  plus  (încére 
que  dans  ce  moment  ^  6c  malgré  ma 
viétoire ,  il  me  manquoît  youe  pré» 
fence  pour  la  rendre  parfaite. 
L'EMPEREUR. 

Brifons  là-delTus  :  J*ai  des  râifons  qui 
me  font  craindre  de  trop  voir  la  bon- 
té de  ton  cœur.  Si  tu  fçavois  ce  qui 
fe  paiTe  adaellemem  dans  le  mien  , 
ta  plaindrois  le  fort  du  plus  malheu- 
reux des  Rois  ! 

AURENG-ZEB. 

D'un  Roi  5  Seigneur  ?  Ah  ,  ne  me 
privez  point  de  la  moitié  de  mes  de- 
voirs :  Vous  portez  un  nom  bien  plus 
cher  à  mon  coeur  !  Eh  ,  quoi ,  Seu 
giieur,  n'ête^-vous  plus  mon  Père).,; 
L'EMPEREURo 

Je  l'étois  autrefois  l 

AURENG-ZEB. 

Hélas,  qu*ai-je  don<:  fait,  &-  pat 
quel  crime  ai-je  mérité  de  perdre  le  ti- 
tre de  votre  fils  ?  Titre  plus  glorieux 
pour  moi  (  /'en  attelle  le  Ciel  !  )  que 
ne  te  fut  jamais  à  mes  yeux ,  celui  dç 
Prince,  ôc  de  Conquérant. 

L'EMPEREUR- 


A  C  T  E    T.  ^1 

U  E  M  P  E  R  E  U  R. 

Ta  m'infultes  donc  enfin  !  Se  je  vois 
avec  quelque  plaifir  que  tu  n'es  pas  fans 
défauts  :  je  rougis  moins  des  miens.  Le 
commerce  avec  les  Dieux  eft  trop  pé- 
nible 5  trop  iiumiliant  pour  Thomme... 
AURENG-ZEB. 

Je  commence  à  appercevoir  que 
quelque  Courtifan  ,  quelque  Pefte  de 
Cour  à  qui  j'ai  déplu  fans  doute  ,  a  fçû 
vous  indifpofer  contre  votre  fils  j  que 
ùi  perfide  adreiTe  a  fait  paiTer  dans 
votre  ame  des  fotipçons  que  la  noblef-, 
fe  de  la  vôtre  n'étoic  pas  capable  de  con- 
cevoir. Je  vois  enfin  avec  douleur  que 
mes  adiions  les  plus  innocentes  ne  pa- 
loifT^nt  à  vos  yeux  que  revêtues  de 
la  noirceur  dont  une  main  ennemie 
prétend  les  dcguifer.  Sçachez  pourtant^ 
Seigneur ,  que  votre  Couronne  ne  m'a 
jamais  coûté  un  coup  d'œil  envieux; 
que  rhonneur  (eul  fut  mon  guide  ^  ôc 
que  la  gloire,  feule  récompenfe  des 
cœurs  vertueux  ,  e(l  'le  feul  bien  qui 
me  tentât  jamais.  Vivez  ,  Seigneur , 
remplifièz  long-temps  un  thrône  donc 
vous  êtes  digne  ,  je  ferai  toujours  trop 
heureux  de  vous  obéir. 
Tome  FI»  B 


AURENG-ZEB; 
L'EMPEREUR. 
O  mon  cher  Aureiifj-Zeb  !  ta  verea 
excite  en  mon  coeur  de  trop  puifTants 
remords.  Elle  brille  d'un  éclat  qui  fra- 
pe  trop  mes  yeux  !.,.  Tu  as  plus  mérité 
de  ma  reconnoiffance  que  je  ne  fuis  ca« 
pable  de  te  payer.  Mais ,  ton  fort  eft 
de  donner  5  le  mien  de  te  devoir!... 
Tu  vois  le  défordre  de  mon  ame.  Ton 
inérite  Tattendrit  en  ta  faveur  ,  Se 
d'autres  fentiments  re4idarci{rent  Cé- 
dant enfin  à  tes  vertus  ,  il  faut..,.* 
Mais  que  fais-je  ?  Ofcrois-je  lui  dévoi- 
ler ce  fecret  fatal  ?...  Adieu ,  laifîe-moi  s 
le  repos  t'eft  néce (Taire.  PuiiTe-tu  eii 
goûter  les  douceurs  !.. 

AURENG-ZEB. 

Le  repos  n'eO:  pas  fait  pour  les 
Amants.  Je  n'ai  point  encore  vu  Inda- 
mora. .... 

L'EMPEREUR. 

Revenez  Prince  ?  J'oubliois  de  vous 
dire....  Quoi  donc ,  fi-tôc  ialïé  de  k 
compagnie  d'un  Père  ! 

AURENG-ZEB, 

C^eft  vous-même  je  crois ,  Seigneur  , 
qui  m'ayez  congédié  ?„, 


'ACTE    T.  1-7 

U  E  M  P  E  R  E  U  R. 
Vous  nem*avez  fait  aucune  relation 
du  combat...  D'ailleurs ,  Agra  eft  en- 
vironnée par  une  Armée  rebelle.  Di- 
tes-moi 5  d'abord  ? . . .  Maïs  non  ,  al- 
lez-vous-en,.,. Il  "^  va  voir  Indamorai 
je  voudrois  l'en  empêcher.  Mais  ce  fe« 
toit  peut-être  lui  faire  foupçonner  ma 
tendrefle  pour  elle..*.  Hélas ,  la  pré- 
fence  de  mon  fils  m'eft  infupportable, 
:3c  Ton  ab fence  eft  pour  moi  le  plus 
violent  fuplice  !.,. 


S  CENE     VIL 

AURENG-ZEB,  feuL 

Rifte  vertu  !  Divinité  (ans  culte  J 
&  fans  amis ,  fuis^  cherche  d'au», 
très  climats ,  ou  remonte  aux  Cieux  où 
tu  pris  naiflance  :  Pair  des  Indes  eft 
maintenant  mortel  pour  toi  ;  le  dégui- 
f?ameat,&  la  rufe  ibiu  les  feules  Divini- 
tés de  cet  Empire  !  Quels  font  les  fruits 
de  ma  vidoire  ?  La  gloire  ftérile  d'à- 
voir  prouvé  mon  amour  filial.  Le  meil- 
*  A  part, 

B  ij 


âl         AURENG-2EB, 

leur  des  Rois  eftobfédé  par  une  femme 
artificieufe,  &  Tes  enfans  font  la  vic- 
time d'une  injuRe  Marâtre  !  Ainfi  mes 
lauriers  mêmes  me  deviennent  funef^ 
tes ,  Se  mon  abfcnce  m'a  perdu  dans 
i'efpric  de  mon  Peie. 


SCENE     VI  IL 

AURENG-ZEB,  INDAMORA;! 
ARIMANT. 

AURENG-ZEB,  â  paru 

Aïs  f  apperçois  le  fcul  objet  qui 
puiiTe  calmer  le  trouble  de  mon 
ame  !  Unique  confolation  de  m.on  cœur 
afïligé,  à  votre  afpeâ:  mes  douleurs 
ceiTent ,  mes  inquiétudes  s'évanouiflenc 
aînli  que  les  fantômes  de  la  nuit  aux 
premiers  rayons  delà  lumière.  Je  vous 
revois  enfin  1  Mesmiaux  païTés  (ont  ou-. 
bliés ,  6<:  ceux  que  l'avenir  m'annonce 
me  font  bien  moins  fenfibles. 
IN  DAM  OR  A. 
Je  vois  trop  que  Taftre  fatal  qui  pré^ 
{Ida  à  ma  naiiïance  ^  menace  également 


ACTE    I.  1^ 

totis  ceux  qui  s'attachent  à  moî.  Crai- 
gnez les  fuites  sci*un  malheureux  atta- 
chement :  fuyez,  cher  Prince  ;  redoutez 
les  approches  d'une  infortunée  ! 
AURENG-ZEB." 
Commandez  plutôt  au  Laboureur 
qui  touche  à  la  fin  de  fes  travaux  pé- 
nibles ,  d'abandonner  Tefpoir  d'une  ré- 
coke  prochaine...  Hélas ,  poarrois-je 
me  détacher  d'un  bien  dont  la  polfeC. 
£on  me  fut  promife,  &  que  je  viens  de 
mériter  au  prix  de  tant  de  fang  ! 
INDAMORA. 
L'amour  eft  un  bien  imaginaire  ^ 
enfant  de  l'opinion  ;  qui  n'exifte  qu'au- 
tant cju'bn  croit  le  reffentir  j  dont  une 
îête  échauffée  fe  peint  la  réalité  ;  qui 
féduit  nos  fens ,  &  nous  trompe  ai n(i' 
qu'un  rêve  qui  nous  plaît.  On  s'y  livre 
avec  ardeur,  on  en  jouit  avec  tranfportj. 
la  chaleur  du  fang  le  fait  croître  ,  le 
froid  l'anéantit. 

A  U  R  E  N  G-2  E  R. 

Si  l'amour  eft   tel  que  vom  le  dé-* 

eîgnez ,  le  mien  a  toute  l'ardeur  qu@ 

es  jeunes    Prophètes   nous    infpirent 

dans  nos  premiers  rêves.  Je  trouve  en 

yous  ce  Paradis  qu'ils  nous  promettent^ 

B  iii 
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50  AURENG^ZEB, 

&  des  fiécles  de  félicité  ! ,.  Mais  YiàkQ 
de  ce-  bonheur  n'eft  fans  doute  point 
parvenue  jurqu'à  vous,  peut  être  en 
doutez-vous  encore  :  ou  plutôt ,  votre 
lève  eil  déjà  ^x\\, 

INDAMORA. 

Vous  pouvez  vous  tromper, 
■     AURENG-ZEB. 

Indamora  peut-elle  me  parler  ainff  ? 
©  Ciel  ,  quel  changement  !.„Elle  ai- 
me fans  doute  ailleurs  !  En  ce  cas  ,  je 
iiattens  plus  rien  du  fort,.,.  Je  me  fla- 
tois  ,  Madame  5  de  trouver  à  vos  pieds 
quelque  foulagement  aux  chagrins  qui 
me  dévorent  :  j'y    venois  déplorer  la 
dirgrace  imprévue  dont  un  Père  m'ac-^ 
cable  *,  je    comptois    peu    fur  la  mê- 
me injurtice  de   la  part  de  l'objet  de 
tfoute  ma  tendrefTe.  Mais  tout  fe  chan- 
ge dans  la  nature  pour  accroître  ma 
peine  \  où  je  cherchoislareconnoiffan- 
ce  je  rencontre  l'ingratitude ,  &  Tias 
confiance  ou  j'attendois  la  fidélité  1 
INDAMORA. 
Je  ne  vous  ai  rien  dit  de  mon  in^ 
confiance  :  Tamitié  m'a  feulement  for«* 
cée  de  vous  engrager  à  modérer  votre 
leadrelTe,  Qui  fçaic  ce  que  le  fort  nous 


ACTE    h  s't 

prépare  V  Dirpofons-nous  à  refTuyer . 
efperons    peu,  craignons   toac.   L'ef-, 
poir  rapproche    les    objets    fous    nos 
yêux  5  il   franchit  les  obdacîes ,  abrè- 
ge les  dîitances  j  &  rimagiaatiôn  voya» 
gê  toujours  trop  aircmenc  i 
AURENG-ZEB. 
Âind  5  vous  me  préparez  donc   au-- 
dérefpoir  l  Cruelle  ,  en  montrant  à  nies- 
yeux  le  miroir  ,    vous    en   retournez 
foudain  la  glace  :  l'objet  que  je  croiois 
faifir,  s'évanouit  comme  un  éclair  !,.3 
Vous    voulez  que  je  craigne  ?    C'eO: 
m'annoncer  que  vous  ne  maimez  plus  ? 
Ced:  préparer  mon  cceiir  à  recevoir  1^ 
coup  qui  doit  ie  percer  !,...  Non ,  Ma- 
dame 5  je  dois  vous  épargner  ce  crime  t.- 
recevez  mon  dernier  adieu.  Moncoeur 
aura  moins  à  fouffrir   de  vous  croira 
Iftiîdelle  ,.  que  s'il  en  atcendoit  raveu- 
dont  votre  bouche  le  menace. 
IN  DA  M  O  R  A. 
Demeurez,  Prince  :  je  voudroîs  en» 
vain  vous  lai  (fer  partir,..  Vous  n'avez 
ici  d'autre   ennemi   que   voi|s-mêmie<»:' 
Croyez-moi  toujours  (încére^  &  gar-» 
dez  -  vous   de  voU'Oir    pénétrer    plu§ 
avant!  je  dois  vous  cacher  un  fe crée' 

Èiiil; 


SI         AURENGZEB, 

Trop  funefte!...  Votre  vie,  5c  lamienf 

jae   en  dépendent  !.,. 

AURENG-ZER. 

C'eft  diffimuler  envain  ,  Madame..: 
Votre  embarras ,  votre  iilence ,  tout 
vous  trahit ,  tout  m'annonce  mon  mal- 
iieur  !  .  . ,  Encore  un  coup  ,  adieu.  Ma- 
dame.... Le  ferpent  ''■  n'eft  plus  caché 
fous  les  fleurs  :  il  dépend  de  nioide^ 
m'en  garantir. 

ÎNDAMCRA. 

Ah  5  revenez  Seigneur  !  Nous  pérî-r 
rons  tous  deux.  Vous  le  vouiez  ?  Con- 
noilTez -donc  mon  innocence....  Depuis 
votre"  départ... 

ARÎMANT. 

Arrêtez ,  Madame  ?,.  Vous  GonnoiC 
fez  la  rigueur  de  mes  ordres  :  il  faut 
que  j'obéilTe.  Ne  me  forcez  pas  d'être 
l'inftrument  de  votre  perte...  J'atteas 
cette  grâce  à  vos  pieds! ... 

AURENG-ZEB. 

Parlez  5  parlez,  Madame?  Je  jure 
par  votre  amour  (  fi  tant  eft  que  cela: 
foit  encore  un  ferment  )  oui  je  jure- 
que  notre  perte  aura  des  charmes  pour 
moi.  C'eft  avec  vous  que  je  moucrai  l 
#  A  part,  enforîaiilt 
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Notre  hymen  fera  éclairé  des  flam- 
beaux de  la  more  :  n'importe  ,  noug^ 
jferoiis  enfemble  1 

INDAMORA. 

Sçachez  donc^  que  celui  en  qui 
libus  avions  tous  deux  mis  notre  con- 
fiance, elï  auflî  injufte  envers  moi^ 
qu'ingrat  envers  vous  ;  que  cet  infidèle 
Gardien  de  ma  foi ,  eft  devenu  le  plus 
emporté  des  Amans.  Qu'il  n'effc  priè- 
res,prome(res,ni  menaces  qu'il  n'aie  env 
ployées  pour  meféduire^Sc  qu'allianc 
îa  baflelTe  à  la  grandeur...  Mais  faut-il 
V«us  en  dire  davantage  ? 

AURENG-ZEB; 

Oui  fans  doute*,  achevez  Madame?,^ 
O  Ciel  5  puis-je  croire  que  mon  Pere^ 
fefoît  oublié  juiqu'à  ce  point  !..  Par- 
lez ?  Prévenez  des  foupçons  peut-être 
déjà  trop  criminels  !... 

INDAMORA. 

Hélas ,  que  n'ai-je  pu  vous  nommer 
un  autre  nom  que  le  iien  ï 

^  ARIMANT.  . 
Mon  devoir   doit  m'excufer  auprès 
&  Ysas-^Seigiieur.,,  Flola  Gardes^.,,. 
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Les  Gardes  paroijjent, 
AURENG-Z  E  B. 
Efdave ,  qu'ofes-tu    faire  ? . .  Des 
Gardes  \  pour  moi  ? 

ARIMANT. 
Mes  ordres  font  d'arrêter  cette  Priii- 
celTe  5  que  les  loix  de  la  guerre  ont 
dès  long-tems  rendu  notre  Prifomiiere,^ 
AURENG-ZEB. 
Infâme  !... 

ARIMANT. 
Seigneur,  je  fçai  ce  que  je  dois  h 
votre  nai (Tance...  Tout  autre  n'oferok 
me  parler  ainfi. 

AURENG:ZEB. 
J*ai  acquitté  fa  rançon  ,  elle  eft  h 
]Hioi  :  je  lui  rends  la  liberté. 
ARIMANT. 
Je  ne   contefce  point    vos  droits. 
Seigneur  :  mais  c'eft  auprès  de  l'Empe- 
reui  qu'il  faut  les  faire  valoir.  Les  or-» 
dres  que  j'ai  reçus  de  lui  font  abfolus.  .^, 
AURENG  ZEB  ,  répéi  à  la  maim 
11  faut  mourir  3  ou  la   fauver,,,  Eç 
vous  mes  am.is ,  "^  quoiqu'en  petit  nom- 
bre ,  je  vous  croîs  trop  braves   pour 
fbufFrir  que  la  Maîtreile  de  votre  Gé- 
îîéral  foit  flétrie  par  d'indignes  fer^  *,., 
h  h,  fuite. 
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ÎND  A  MOR  A, 

Arrête ,  cher  amant  !  Et  li  la  tendre 
îlidamora  a  quelque  pouvoir  fur  ton 
ame  j  ne  fouille  point  la  gloire  que  tu 
viens  d'acquérir  ,  en  te  montrant- 
rebelle  envers  ton  Père.  Sois  certain 
de  ma  foi  :  le  fort  ne  peut  rien  fur 
mon  cœur.  Ce  que  je  foufFre  m'alTure 
du  tien  :  fois  digne  de  ton  amantel, 
comme  je  veux  l'être  toujours  de  mon 
amant 
âXJK  ENG'2.¥BJ}ul  /émettant  fin  Ipéê:^- 

J'ai  réfléchi  j  &  je  bénis  celle  qui 
m'en  a  procuré  le  temps.  Mon  ame 
étoit  furprife^j'allois  tomber  dans  le 
crime  La  vraie  vertn  ,  aind  que  la 
nature  ,  fçait  combattre  le  mal,  ^ 
triompher  de  fes  attaques  J'afpire  aux 
tkres  glotieux'de  fils,  &  d'amant  fi- 
dèle: il  faut  remplir  les  devoirs  que  l'un 
^  Tautre  exigent....  Qu'un  moment 
de  jalotiiie  vient  de  me  coûter  cher  li 
'&  me  rend  ma  maîtrefTe,  &  me  l'ar- 
rache au  tnême  inftant  î.»  Ainfi  qu'Or» 
phée,  je  retrouve  ce  que  j'aime  j  ainfî 
que  lui  ,  mon  imprudence  me  Ta  ravi* 

*    Ils  mettent  tous  l'épée  à  la  main, 
pnmur  AUè\ 
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SCENE  PREMIERE. 

Pendant  Vcntr'^Acli^on  entend  des  fan:-^ 
fares  ^    &  le  bruit  du  canon^  &c, 

;^URENG-ZEB,  ARIMANT^ 

ASAPH, FAZEL, 

SOLIMAN. 

AURENG-ZEB. 

Endons  juftice  à  Morat ,  jamaf^ 
mortel  ne  montra  plus  de  valeur. 
Je  Tai  vu  trois  fois  efcalader  la  cita- 
delle, d'où  votre  courage  Ta  autant 
<de  fois  repouiïe  après  avoir  comblé 
îios  foiïés  de  morts ,  &  de  mourants. 
Enfin  défefperé  de  tant  de  réfiilance ,. 
je  l'ai  vu  furieux  fe  précipitant  dans 
le  plus  épais  des  efcadrons  tuer  éga- 
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îement  nos  foldacs  &  les  Hsns  ;  &  s'ou- 
vrir une  retraite  à  travers  le  feu ,  le 
fing  5  &  la  fumée, 

ARÏM  ANT. 

Vous  nous  honorez  trop ,  Seigneur  r 
fi  Morat  fut  repouiïe  trois  fois  ,  c'eft  à" 
vous  qu'en  eflduë  la  gloire:  jamais  Gé- 
néral ne  joignit  plus  d'expérience  avec 
plus  de  courage.  Mais  en  ménageant 
la  vie  de  vos  foldats ,  Seigneur ,  vous 
expofez  trop  la  vôtre  !... 
A  S  A  P  H. 

L'Etendart  ennemi  planté  fur  nos 
murs,  jettoit  déjà  l'épouvante  dans  tous 
les  cœurs  :  le  même  inftant  vous  le  vie 
renverfer  avec  celui  qui  le  portoit  ,  6c 
faire  fuccéder  l'allégreffe  à  la  coniler- 
nation. 

FAZEL. 

C'eft  à  vous  feul  enfin  que  nous  de- 
vons tout  l'honneur  de  cette  grande 
journée  ;  c'eft  vous  feul  qui  nous  ren- 
dez nos  femmes  ,  nos  enfans ,  &  nos 
biens.  ConnoilTez  enfin  vos  propres 
Intérêts ,  Seigneur.  Nous  fommes  prêts 
à  vous  fuivre:nous  ne  conuoilToiis 
plus  d'autre  Chef» 


^       AURENfG2tB; 

SO  L  I  M  A  N. 

Les  înjLiftices  qu'on  vous  a  faîtes^né 
font  que  trop  connues.  Dites  un  mot: 
vingt  miile  bras  font  prêts  à  vous  vaa* 


AUEENG-ZEB, 


Que  ceux  qui  veulent  paroîcre  mes 
Yraisamisin?.itênt  mon  exemple  :  le  de»; 
voir  feul  doit  animer  &  leur  bras.  Se 
leur  cœur.  Souvenez-vous  de  la  gloire- 
que  vous  venez  d'acquérir  ^.^^c  gardez^ 
vous  de  la  ternir  par  une  trahifon.  Je 
ne  me  plains  d'aucune  injuftice  :  je 
puis  avoir  quelques  fajets  de  peine  j 
Mais  les  Rois  ,  comme  les  Dieux  ,  font' 
maîtres  de  leurs  bienfaits  ,  Se  ne  les 
font  pas  toujours  attendre  envain.. .■,'*' 
Je  crois  pourtant  la  circcnftance  favo- 
rable pour  preiïer  mon  Père.  Hâtons* 
Bous  d'en  profiter. 
*  A  part ,  en  fortant. 
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SCENE     I  L 

AK  l  M  AN  T,  feul. 

Jiîdamoraîqu'il  eft  dangereux  de  t© 
voir  !  Cache  ces  yeux  fatals;  ieurs 
blelfures  font  trop  profondes.  Vertu  ^ 
prudence,  honneur  ,  l'intérêt  mêmeg 
tout  cède  à  leur  afpeél  vainqueur.  Ain« 
fî  que  la  glace,  qui  trahit  les  pas  de 
ceux  qui  s*y  confient ,  la  beauté  nous 
entraîne  dans  une  route  dont  la  pente 
ell  douce  ôc  gliifante  :  l'eipoir  du  plai- 
fir  nous  y  engage  ',  8c  nous  n'apperce- 
vons  le  danger ,  que  lorfqu'ii  efl  inévi- 
table. 


SCENE     1 1  L 

INDAMORA  ,    A  RIMANT. 
IN  D  A  MO  R  A. 

JE  me  flatte  que  ma  liberté  peut  s'é""' 
tendre  jufqu'ici ,  &  que  cette  terraC- 
fe  a'eft  point  hors  des  bornes  qui  uiû 
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font  prefcrites.  Je  vous  cherche,  AriV 
rnant  ;  Se  la  reconnolilance  eft  mdn 
guide.  L'Empereur  ^  en  rlie  mettant 
fous  votre  garde ,  n'enténdoit  pas  ap- 
paremment que  ma  prifon  fût  ru- 
de. S'il  penfoit  autrement  vous  avez 
trompé  Ton  attente ,  puifqu'au  lieu  d'fâii 
Geôlier ,  je  ne  trouve  en  vous  qu'un 
ami. 

A  R  I  M  A  N  T. 
Je  porte  à  regret  le  premier  titre?- 
Mais  avec  quelle  ardeur  n'en  ambition-^ 
ïierois-je  pas  un  autre  î 

INDAMORA. 

Si  celui  J'ami  ne  peut  vous  fatisfaîrej- 
jignore  à  quoi  tendent  vos  vœux. 
ARIMANT. 
Je  n'^ai  garde  de  demander  ce  que 
TOUS  ne  voudriez  point  m'accorder^ 
Mais  vous  fçavez,  Madame,  que  les 
vœux  font  déraifonnables  ,  ôc  que  l'im- 
poiïibilité  même  ne  les  borne  point 
toujours  t  on  peut  en  former  qu'oo 
eraindroît  de  faire  éclater.  Les  bornes 
des  défîrs  humains  n'ont  fouvent  d'au- 
ïres  limites  que  celles  de  l'imagina^ 
tion  :  plus  elle  e(t  vafte ,  plus  ils  s'éle- 

*eAit  ^  iàas  s'apperçevoit  qu'ils  kiffeos: 
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refpérance  bien  loin  derrière  eux  l  .» 
Je  dédrerois  par  exemple..., 
INDAM  ÔRA. 

Quoi  ? 

A  R  I  M  A  N  T. 

Ah  5  pourquoi  m'avez  vous  fnter-^' 
rompu ,  dans  l'înftant  même  où  le  plaî- 
fîr  que  je  reiîenrois  ailoit  m'arracher 
mon  fecret  ?. . .  Il  faut  queje  refpirey 
en  attendant  qu'un  nouveau  rranfport 
me  donne  allez  d'audace  pour  vous  ap- 
prendre que  vous  feule  êtes  robjec  de 
tous  mes  voeux. 

I  N  D  A  M  O  R  A. 

Avez- vous  réfléchi ,  ayez-vous  prêt 
fenti  quelle  fèroit  Tiflue  de  cette  en- 
treprife  ?  Et  il  Arîmant  croit  fe  con- 
noître  lui-même ,  fçait-il  bien  auffi  ce 
que  je  fuis  >,..  DuiTais-je  n*être  poinc 
Reine,  a*t-ii  bien  balancé  mes  attraits 
èc  ma  jeuneiïe  ,  avec  fon  âge  &  les  au* 
très  difproportions  qui  fe  reiKontrent 
entre  nous  ? 

ARIMANT. 

Jufte  5  quoiqu'en  ma  propre  caufe  , 

|e  me  fuis  déjà  condamné ,  Madame; 

Regardez  en  pitié  ma  foibleire,&  n'a^ 

çhevez  point  de  m' accabler  I  Sans  eiU; 


42         AORENà^EB, 
ployer  tant  ds  mépris ,  un  coup  c}*œi! 
irrité  fuffit  pour  m'anéancir  ;  &    ma 
more... 

IN  DAM  OR:  A. 
Préfumez  moins  de  ma  cruauté  ,  Ss 
fmCçz  moins  défavancâgêurement  dé 
vous  5  &  de  moi-mêine.  Le  fouveraiiv 
pouvoir  de  la  beauté  fe  manifefte  a(Iè^ 
par  cette  foule  d'efclaves  qu'elle  traîne 
après  elle.  Et  quelle  Reine  pourroic 
dédaigner  un  efclave  tel  qqe  vous  l 
Quanta  moi  ,  je  préférerois  toujours 
Arimant  ,  pour  la  prudence,  pour  U 
valeur^  pour  la  probité,  pour  toutes  les 
qualités  enfin  qui  peuvent  juffifier  m\ 
choix. ... 

ARIMANT. 
Quel  Amant   reifentit  jamais  des- 
tranfports   plus   raviffans  !...    En  me 
voyant  loué  par  une  fi  belle  bouche  ,, 
je  me  crois  prefque  un  Dieu  ! . .  % 

INDAMORA. 
Un  mérite  auffi  dîftingué  que  le  vo» 
Ite  peut  prkendre  à  tout.  Vous  avez- 
toutes    les    qualités   que    Ton    peus 
ééfirer.e.  dans  un  parfait  ami. 

ARIMANT. 
Ainfi,  croyant  toucher  au   rivage 
fouhaité^  le:  Matelor  fe  trompe,  ^' 
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fe  BnTe  contre  un  éciieilî...  Ainfj^ 
vous  penfez  que  mon  âge  me  me  per- 
met plus  d^afpirer  qu'après  le  titre 
d^ami  ?.,.  Et  que  vos  charmes  ne  fonr 
pas  aiïez  puilTans..., 

ÎMDAMORA. 

Entendez-moi  mieux  ,  Arimant.  Je 
connois  affez  le  pouvoir  de  mes  char- 
mes :  c'eO:  vous  qui  paroilTez  ignorer 
juiqu*oà  votre  mérite  peut  poulTer  (es 
prétentions.  On  Ce  trompe  ainfî  foU 
même  ;  &  tel,  en  fe  préfentant  en  qua- 
lité d'Amant ,  n'obtiendra  que  la  plus 
froide  indifférence ,  qui  fe  bornant  à 
la  (impie  amitié  feroit  crû  digne  du  rec- 
teur le  plus  vif  &  le  plus  lincere. 
.      ARIMANT. 

Je  vous  entens  ,  Madame  :  Se  le  cas' 
que  vous  paroidez  faire  de  mon  ami- 
tié, ne  me  prouve  que  trop  combien 
vous  dédaignez  mon  amour  1,..  Je  fens 
pourtant  combien  mon  perfonnage  eit 
ridicule  j  Se  j'en  ferois  déf^fpéré,  uj^ea 
étois  le  maître. 

INDAMORA. 

Gardez-vous-en  bien  :  votre  défel- 
poir  feroit  auili  infrudueux  que  votre 
amour.  Puifque  j'ai  fçû  vous  plaire  ^ 
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|e  connoîs  tout  le  pouvoir  que  ms 
conquête  vient  cîe  m^acquérir  fur  vous , 
6c  je  prétens  en  ufer  :  un:  pareil  a.mi 
m'eft  maintenant  trop  nécefïaire.  Il 
faut  déformais  que  vous  faiïïez  pout 
moi,  non  pas  tout  ce  qui  pourra  vous 
plaire,  mais  tout  ce  qui  pourra  m'êire 
utile.  Vous  m'aimez  >  Obélilez. 
A  R  I M  A  N  T. 
Ciel  I  Quel  étrange  afcencîant  vous 
laiffai-je  prendre  fur  moi  !  Ainfi  qu'un 
fier  Courfier  dompté  par  une  main  ha- 
bile ,  je  prétens  eavain  me  foudraire 
aux  loix  de  mon  nouvel  efclavage  :  le 
moindre  mouvement ,  le  moindre  Cu 
gne  me  rappelle  à  robéifîance.  Com- 
mandez ;  régnez,  fur  moi ,  Madame^ 
mais  ,  uiez  modérément  de  votre  Em- 
pire :  un  Souverain  qui  exige  trop  de 
les  fujets ,  rifque  de  les  voir,  bientôt 
lebelles. 
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SCENE     IV. 

Xcs  mêmes  Acteurs.    L'EMPEREUR  ; 
dans  le  fond  du  Théâtre, 

INDAMORA  ,  à.  Arlmant. 

LA  rébellion  punîe,vous  apprendroît 
bientôt  à  quel  point  ramour  vous 
a  mis  au  rang  de  mes  fujets. 

ARIMANT. 

Quoi  3  Madame ,  obéiraî-je  aveu- 
glément à  vos  ordres  ;  Se  pourrez-vous, 
en  revanche ,  difpofer  de  la  vie  de  vo- 
tre efciave  l.... 

L' EMPEREUR,  s'avance.. 

De  quel  danger  Arimant  paroît-ii 
menacé  ?  Et  de  quel  amour  parle- t'oii 
ici?.,.  Ces  regards  altérés  témofcrnenc 
votre  émotion  mutuelle.».  Arimant  pâ- 
lit 5  de  vous  rougîffez ,  Madame  ?.,. 

IND  AMO  R  A. 

J'ai  droit  de  rougir  ,  Seigneur  :  on 
iïie  parle  d'amour. 


4«         AURENGZEB, 

AR  lu  A  NT  ,âj?an. 
^    O  Dieux  ,  je  fuis  trahi  L..  Ma  mori: 
eft  cer raine. 

L'EMPEREUR. 

Quoi  5  cet  efclave  oferoit  lever  hs 
lyeux  jufqu  à  vous  ?  Cet  infecfte  ram- 
pant, que  j*ai  retiré  de  la  fange,  que 
les  rayons  de  mes  boiitcs  ont  réchauf- 
fé 5  dont  ma  pnifïance  feule  a  fait  un 
homme  !  Lui  qui  ne  refpire  qu'autant 
que  ma  fantaiiîe  ^eut  le  permettre.^ 
cet  infâme  ofera-t'ii  envifager  Tobjet 
de  mon  amour;  attenter  au  plus  facré 
de  mes  droits  •  imprimer  fa  vile  ima-^ 
ge  fur  le  coin  de  fon  Souverain?.., 
O  Ciel  !  croirai-je  une  femblable  tra- 
hifon  ?... 

A  RI  M  A  NT. 

J'avoue,  Seigneur  ,  que  mon  au- 
dace!.., Ivîais ,  (i  c'eft  un  crime..,. 
LNDAMORA. 

Oui  ,  Seigneur,  il  eft  coupables 
mais  ce  n'efc  qu'envers  moi  ;  ^,  vous 
n'avez  ians  doute  que  des  louanges  à 
lui  donner  ,  quand  j'ai  le  plus  à  m'en 
plaindre.  Il  a  l'audace  de  me  parler  d'a- 
mour ,  mais  Seigneur  c'eft  du  vôtre  9 
fon  infolence  eft ,  dit-il ,  autorifée  par 
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-vous.   Vous    êtes  maître  de  le  déià- 
^vouer. 

L'EMPEREUR. 

Ah  ,  je  le  dois  Tans  doute:  quelles 
que  foîent  Tes  exprefîîons ,  elles  fone 
trop  foibles  pour  vous  bien  peindre 
-rout  ce  que  je  fens..,.  Mais,  que  dis-je  I 
Si  c'éîoit  en  mon  nom  qu'il  parloit  ^ 
;guel  étok  l'objet  àt  fa  crainte  5  Quel 
danger  pou  voit-il  redouter  ? .  , .  Vous 
pouviez  j  diioit-il,  expofer  fa  vie  ?... 
•IN  DAM-OR  A. 

Sii  ofoit  m  ofFenfer  encor ,  n*ell-éL 
le  pas  en  ma  puiiïance  !  Oubiiez-vous^ 
•Seigneur  ,  le  carad;ére  jaloux  &  em- 
porté de  Tînipératrice  ?  SI  vous-même 
avez  tout  à  craindre  de  Tes  fureurs  j, 
les  miniflres  de  vos  plaifirs  n'en  ont- 
ils  rien  à  redouter  ? 

rEiMPEREUR,  à  part. 

Ah  3  fon  nom  feul  me  fait  frémir  ! 
Il  renouvelle  tous  mes  maux  !..»  Cher 
Arimanî  ,  pardonne  à  mon  aveugle  ja- 
loufie  :  Tinqu^étude  eft  le  partage  des 
Amans»  Lai(ïe-nous  •  &  ft  ru  veux 
m'excLifer,  fonge  que  Tamour^  ainfi 
que  le  thrônejUe  fouflre  point  de  riva» 
îicé. ,.  Madame ,  daignez  vous  contea» 


AURENG.ZEB, 
t^r  de  la  même  excufe  ;  l'amour  doît 
pardonner  à  ceux  que   Tamour  rend 
coupables. 
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SCENE     V. 

r  EMPEREUR,   INDAMORA; 

IN  DAM  OR  A. 

Ue  pouvez- vous  attendre  d'une 
Reine  privée  par  vous^Sc  de  Tob- 
jet  de  fa  tendrefTe  ,  &  de  la  liberté  ? 
L'EMPEREUR. 
La  force  ell  le  dernier  recours  des 
Anians  *,  &c  la  néceiïïté  fait  fon  excufe. 
ÎNDAMORA. 
La  force  ne  peut  rien  lur  un  coeur 
généreux:  il  cède  quelquefois  a  la  per- 
fnafiom  5  mais  on  le  menace  envain. 
La  contrainte  empoifonne  le  plaifîr  j 
êc  l'/^mour  n'a  de  charmes  qu'autant 
qu'il  eft  libre  &  mutuel. 

L' EMPEREUR. 
Vous  vous  trompez,  Madame:  les 
difficultés  feules  irritent;  les  défîrs ,  ai- 
guifent  les  traits  de  l'amour.   Se  font 
Faliment  de  fes  feux,  Ceilun  vain- 
queur 
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^qiieur  qne  trop  de  facilité  déCarme  ^ 
qui  languie  fous  Ces  Lauriers,  ôc  dédai- 
gne fa  victoire  .... 

INDAMORA. 

Cruel  !  étoit-ce  trop  peu  de  in 'avoir 
arraché  ma  couronnes  Faloit-il  encore 
ni'envier  le  feu!  efpoir  qui  pût  matta* 
cher  à  la  vie  ?  C'eft  vous-même  qui  l'a- 
viez fait  naître*,  fediiire  par  vos  pto« 
meiTes ,  je  vous  remettois  volontiers 
mon  Empire  en  faveur  d'un  fils  que 
vous-même  m'aviez  apprife  à  aimer. 

L'EMPEREUR. 

Mon  fiîs ,  en  vous  aimant  par  me§ 
ordres,  fit  Con  devoir.  Je  le  lui  défens 
aujourd'hui  :  mon  fils  doit  obéir.  Crai- 
gnez, fi  vous-raimez  encore  ,  qu'il  o/e 
réfider  à  Ton  Père  ...  je  m'en  fie  à  vos 
foins, 

INDAMORA. 

Soiiffi:ez  donc  qu'il  me  voye,  Seî« 
gneur  :  je  tenterai  devons  obéir. 

L'  E  M  P  E  R  E  U  R. 

Eh  bien  ..  mais  non  Madame.  Faîtes— 
lui  dire  qu'il  n'a  plus  ici  d'Armée  dont 
il  puifie  difpofer  ;  &  que  vous  êtes  tous 
deux  fous  ma  puillance. 
Tome  VL  C 


j©       AURENG-ZEB, 

IN  D  A  MO  R  A. 

Oui ,  Seigneur ,  fous  la  puiflancé 
d'un  Père  qui  lui  doit  tout  ,  &:  dont  il 
a  préfervé  les  jours  en  expolluic  les 
fiens . . .  Malheureux  Aureag-^Zeb  !  La 
pieté  pour  coi  devient  un  crime  ,  ôc  le 
devoir  une  oiïenfe  aux  yeux  d\in  Père 
qui  s'unit  à  Ces  propres  Ennennis,  Se 
femble  fe  hâter  de  concourir  a  la  ruine 
qui  le  menace! 

UEMPEREUR. 

Faites  moi  grâce  de  votre  Politique  ^ 
Madame  :  j'ai  afTez  vécu  pour  fçavoir 
connoître  mes  vrais  intérêts, 

INDAMORA. 

J'ai  trop  ofé  ,  je  le  confede.  Vouf 
avez  allez  vécu  :  cela  eft  vrai,  Seif 
gneur,  de  peut-être  trop. 

LVE  MPEREUR, 

Vous  vous  plaifèz  à  méprifèr  mou 
âge ,  Madame  ?  Mais  craignez  que  Ta- 
mour  outragé  ne  fe  change  en  fureur  ; 
Se  Ci  vous  même  n'en  avez  pas  encore 
éprouvé  les  coups ,  rendez- en  grâce  à 
la  fincerité  de  mes  feux  objets  de  vos 
dédains.  Mais  tremblez  que  je  ne  vous 
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convainque,  en  faifant  tomber  ma  co- 
lère fur  une  autre  têre  ,  qu'un  coeur  qui 
peur  épargner  une  Amante ,  peut  n© 
pas  épargner  un  Rival  !. .  •  • 
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S  C  E  N  E  VI. 

L^  E  M  P  E  R  E  U  R  ,  îND  AMOR  AV 
A  R  I M  A  N  T  rentre  avec  préci-i 
pitatlon, 

A  R  ï  M  A  N  T. 

SEigneur ,  l'Impératrice  efl  déjà  dans 
l'Antichambre.  La  vivacité  ,  le  de- 
fordre  de  fa  marche,  Tair  de  fon  vi- 
fage,  annoncent  Tobjet  de  fa  venue ,  éc 
la  tempête  que  nous  allons  voir  éclater! 

L'EMPEREUR ,  à  Indamora  , 

Retirez-vous  Madame,  îl  n'ed  pas 
à  propos  qu  elle  vous  rencontre  ici» 

Indamora  fort  avec  Arïmant^ 
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SCENE    VIL 


L'EMPEREUR  ,     NOURMAHAL'-. 

NOURMAHAL,  rlvement. 

QU'aujedonc  fait  ^  Seigneur, pouif 
me  voir  expofée  au  mépris  ?  Pour 
être  le  honteux  témoin  du  triomphe 
d'une  rivale?  Mes  yeux  font-iîs  chan- 
gés ;  ont-ils  perdu  leur  premier  éclat } 
Les  grâces ,  les  attraits  dont  vous  me 
pouviez  pourvue ,  ne  font-ils  plus  les 
mêmes?  En  eft-il  d'autres  qui  lesef-- 
facent? 

L'EMPEREUR. 
Quels  tranfports  vous  agitent  ?..  Eft- 
ce  un  rêve  ?  Eft-ce  hfovre  qui  produit 
ces  reproches  extravagants  ? 

NOURMAHAL. 

Et  qu'importe,  dès  que  c'eft  votre 
perfidie  qui  les  fait  naître  j  dès  qu'a- 
bandon né  par  vous ,  chaque  infiant  du 
*  jour  &  de  la  nuit  me  peint  mon  m. air 
heur ,  &  réalife  mes  foupçons  ;  dès 
que  je  fuis  inftruite,  enfin,  que  cette 


A  C  TE    II.  fï 

Citadelle  renferme  le  brillant  objet 
qui  me  ravit  le  cœur  de  mon  Epoux  } 

l  Le  refte  de  cette  Scène ,  qui  eft  fort  longue ,,' 
eft  une  vraie  querelle  déménage.  L'Empereur 
îâche  d'appaifer  fa  femme,qui  ne  cefle  d'outrer, 
le  Rolle  de  Madame  Homfta  ,  &  de  faire! 
fon  raaai  les  reproches  les  moins  mefurés  fut 
les  infirmités  de  fon  âge.  L'Empereur  ,  enfii> 
poufîeâbout,  termine  la, querelle  en  luidi* 
iàni, 

L'EMPEREUR. 
Arrêtez,  Madame?  Quelqu'infidélé 
que  foit  un  mari ,  ce  n'efl  pas  à  une 
femme  qu'il  convient  de  trop  exagérer 
Ion  crime.  Si  vous  aviez  pu  vous  polTé- 
der ,  quoiquinnocent ,  j'aurois  pu  vous 
entendre.  Mais  votre  fureur  téméraire 
a  trop  allumé  mon  couroux  •,  &  quel- 
les que  foient  vos  peines  à  Tavenir,  ne 
comptez  plus  fur  matendreife:  cet  ini^ 
tant  en  brife  tous  les  nœuds....  Hola  , 
gardes  ?..  Qu'on  la  faiiilTe  ?...  Qu'elle 
apprenne  enfin  à  refpeder ,  finon  le 
pouvoir  d'un  mari,  du  moins  celui" 
d'ua  Monarque  irrité. 
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SCENE    VIII. 

r EMPEREUR  ,    NOUR  MAHAi 
AURENG-ZEB,  Gardes. 

NOURMAHAL. 

H  5  j'apperçoîs  enfin  ce  qui  vous 
rappelle  les  droits  des  Monarques^ 
la  caufe  de  mes  fers ,  &  de  la  mort 
prochaine  de  mon  fils  !  Votre  thrône 
cft  le  partage  du  fils  de  Tambitieufe 
%dima  . . .  Eftce  là  votre  promefïe  ^ 
îorfque  réunilTant  les  voeux  de  toute 
rAfie,  je  refufai  pour  vous  le  thrône 
de  Perfe  ,  &  fournis  à  vos  loîx  le 
Royaume  de  Candahar  unique  objet 
d'une  fi  longue  guerre  ?!. 

A  li  R  Ê  N  G-Z  E  B. 
Le  titre  de  Belle-mere  \  les  artifices 
que  vous  avez  employés  pour  m*ôter 
le  cœur  de  mon  Père  -,  tout  ce  que  j'ai 
ibufïèrt ,  ou  que  vous  aviez  prémédiré^ 
^e  me  faire  fouffrir ,  prouve  votre 
îiaine  contre  moi ,  mais  n'eft  pas  di- 
gne de  vous  attirer  la  mienne.  Paille, 
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mon  Père  remplir  encor  îong-temps  le 
thrône  des  Indes  !  Et  puilTe  toujours 
la  paix  reiîerrèr  b  nœud  qui  vous  unit 
à  lui  î 

l'EMlPEREUR,    à   NourmahaL 

Pui/que  i*amour  5  &  îa  complaifana 
ce  ne  peuvent  rien  fur  votre  cœur  5 
j'afe  maintenant  du  pouvoir  defpo- 
tique  que  l'homme  a  fur  la  femme  , 
6c  qu'il  reçut  de  la  nature...  Je  vous 
condamne  à  vivre  dans  les  fers  -,  &  ce 
joug  eft  encor  plus  doux  que  celui  fous 
lequel  vous  me  faifiez  gémir. 

AURENG-ZEB  ^  aux  pieds  de  rEm- 
ptreur. 
Quoique  je  fente  toute  la  foibleffc 
de  mon  crédit  ^  fbuffrez  Seigneur  ^  que 
j'implore  votre  clémence  !  Les  fecrets 
du  mariage  font  facrésj  fes  douceurs , 
&  fès  amertumes ,  font  cealement  ca- 
chees  par  les  fages.  Les  fautes  de  l'é- 
poufe  retombent  toujours  fur  l'époux-, 
èc  le  moindre  blâme  qu'il  ait  à  elTuyer 
eft  celui  d'avoir  fait  un  mauvais  choixo 
Daignez  me  croire ,  Seigneur  :  le  pou. 
Toir  myftérieux  de  l'hymen  ,  comme 
celui   du  thrône  3  ne  peut  être  trog 

Ciiij 
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îôîgiieufement  confervé,  mais  ne  peut 
trop  rarement  éclater  1 

L'EMPEREUR. 
Le  fexe  ed  trop  pervers  pour  méri- 
ter qu'on  lui  pardonne  :  c'eft  l'invitée 
à  retomber.  Ses    larmes  feintes  n'ont 
pas  iitôt  excité  notre  pitié  ,  qu'il  faut 
lui  préparer  une  nouvelle  indulgence 
pour  des  olfenfes  plus  grandes  encore. 
On  fonde  notre  clémence ,  par  l'appa- 
rence des  remords  «y  on  eflaye  jufqu'à 
iquel   point  nous  pouvons  pardonner  : 
alors    tout   eft    perdu  j   le  Monarque 
tombe  ,  la  femme  règne ,  nous  fom- 
Hies  fubjuguése  Mais   puifque  vous  le 
voulez  5  mou  fris  ,  je  confens  en  votre 
faveur  de  rifquer  ceite  dernière  tenta- 
tive. Vous  avez    acquis    le    droit  de 
tout  attendre  de  moi».,.  ^'^  A  la  réferve 
d'un  ieul  point. 

Les  Gardesfe  retirent» 

NOURMAHAL,  ironiquement, 

C'eft  avoir  beaucoup  obtenu  ^  qae 
j'avoir  brifé  mes  fers  !  Mais  la  grâce 
€ft  évanouie  de  mon  cœur,  6c  l'affirons 

^  A  part. 
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'j  fubfifte.  Que  dis- je  ,  une  grâce  ?  "*"  Si 
m  n'avoîs  pas  craint  mon  fils  !..  , 
Adieu  :  jouis  de  ma  reconnoilTance.  Si 
je  n*atcens  plus  rien  de  ton  amour  g. 
âtténs  moins  encore  de  mon  repentir. 


SCENE  IX. 

t  E  M  FE  R  E UR  ,  AURENG-ZEir, 

UEMPEREUR. 

L'Univers   vit-il   jamais  un  carac5^ 
tére  plus  indomptable  1 
AUREN  G-ZEB. 
Vous    ranriez  encor  plus   aigtîe^., 
en  la  pouiîant  à  bout.  Mais  puifque 
rien  ne  peut  vous  afîurer  contre  elle  y. 
li  eft  temps  5, Seigneur,  de  fbnger  à^ 
votre  défenfe  :  je  ne  puis  voit  d'un  oeil 
tranqu'ie  le  danger  qui  m.enace  mon^ 
Père.  Souffrez  que  je  commande  en- 
core une  fois  vos  Armées  :  deux  vic- 
toires déjà  ^emportées  (ous  vos  aufpi- 
ces  doivent  vous  convaincre  de  ma  fi, 
élite  3,  &  du  fuGcès  d'une  troifiéme, 

C  V 


0S         AURENG-ZEB, 
iDe   grâce  5  Seigneur  ,   laîfîez  moi  îe' 
foin  d'écarter  de  ces  murs  un  frère  am- 
bitieux !... 

L'EMPEREUR. 
.  Mon  fils  ,  la  valeur  eue  vous  avez 
fait  paroître  aujourd'hui  ne  peut  être 
trop  exaltée.  Mais  je  crains  mainte- 
nant ,  avec  raîfôn,  que  le  fuccès  ne  fèr 
conde  pas  votre  efpo'Ir.  La  faélion  de 
rimpératrice  eft  auiïî  pui (Tance  au-de- 
^àns ,  que  l'Armée  de  Ton  fils  Teil; 
au  dehors- 

AURENG-ZEB. 

Plus  que  des  lions  dans  le  confeiî,  ^ 
moins  que  des  agneaux  dans  le  com- 
bar,  nos  Citoyens  font  maintenant  li- 
vrés à  la  terreur.  Mais  mon  Armée  ,. 
conduite  par  Mir^a  ,  ne  doit  pas  être 
htm  d'ici  ,  &  je  Tattens  demain  avec 
Paurore.  Je  puis  Taller  rejoindre  avant 
Je  jour,  &lui  ouvrir  un  chemin  juf- 
<qu'à  vous  aux  dépens  du  iang  de  vos 
Ennemis. 

L'EMPEREUR. 

Afî  3  fî  j'étois  encor  ce  que  je  fus , 
îorfque  l'audacieux  Fvoi  de  Bengale  ,  au 
prix  de  fa  liberté  ^  ^  éprouva  ma  va- 


\ 


ACTE   It  0^ 

AURENG-ZEB. 

ïl  mefuflît.  Seigneur,  de  me  rap- 
peller  vos  exploics  pour  être  aiïuré  de 
marcher  fur  vos  traces.  Et  fî  ce  digne 
objet  de  mon  émulation  pouvoir  être 
trop  foib'e  ,  le  fou  venir  de  mon  amour, 
Se  les  charmes  d'Indamora  font  trop' 
puîfTans  fur  mon  cœur... 

L'EMPEREUR. 

Je  doute  que  le  fouvenir  d'une  Rei^ 
fie  captive  puiife  être  ,   dans  les  com-- 
bats,  d'un  heureux  augure. 
AURENG-^ZEB. 

Seigneur  ,  les  effets  ont  jufqii'ici 
prouvé  le  contraire.  Quoiqu'il  en  foit  y 
Vous  me  promîtes  en  partant ,  fa  main^. 
ôc  fa  liberté  ?  J'ai  combattu  ,  j'ai 
"Vaincu  :  je  demande  le  prix  de  ma  vic- 
toire 5  &  comme  Général ,  ôc  comm©: 
Totre  fils, 

L'EMPEREUR. 

*  La  fâcheufe  demande!,..  Ceft  à- 
lËioifeui  à  dirpoTer  du  temps  auquelil 
me  plaît  de  remplir  mes  promefles. 
Commencez  par  terminer  la  guerre , 
êc  je  pourai  vo^as  entendre.  Tandis  que 
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ma  fortune  &  ma  vie  fout  en  vd^ 
înains  ,  je  ne  veax  que  ce  garant  de 
yoiiQ  fidélité, 

AURENG-ZEB, 

Seigneur ,  quelque  caufe  étrangère 
■agit  contre  moi  dans  votre  ame  l  Pour- 
ricz-vous ,  fans  cela,  me  {bupconner:> 
L'EMPEREUR.  * 

Quelque  fait  la  tendrelïe  apparente^ 
tfl'un  héritier  du  thrôae ,  il  n'afpire- 
C[U*après  Tinllant  de  Toccuper.  Je  ne 
vous  accujfe,-  ni  ne  vous  juflifie.  En 
atendant ,  la  Prifbnniere  efl  traitée 
avec  tous  les  égards  qui  lui  font^dus»., 
AURENGZEB. 

Etc'eft  d'oii  naît  mon.inquîétudeî,... 
ï'ar  quelle  fatalité  mon  Père  fé  trouve- 
t^il  moins  vertueux  î    Et,  qu'ai-jefait 
pour  être  ainfi  puni?... Non,  Seigneur,, 
il  n'eft  pas  poffible  que  vous  me  foup-- 
(Êonniez  :  vous  me  cannoiiïèz  trop ,  Se: 
votre,  ame  eft  au-deffus  des  foiblelTes 
<3e  la  défiance.  L'amour  feul  peut  pro- 
duire dé  pareilles  injuftices. 
L'EMPEREUR. 

Eh  bien,  puifque  votre  rival  vous 
eft  connu  j  vous  fçavez  ce  qu'un  filà^ 
ioit  à  fou  Père». 
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AURENG-ZEB. 
Les  enfans  ont  des  droits  aufll  fa* 
erés  :  tels  font  ceux  de  Tamour.  Ocà 
vous  qui  fîtes  naître  le  mien.  Voilà 
mon  titre,  3c  rien  ne  peut  m'y  faire 
renoncer. 

L'EMPEREUR. 

Quand  tu  Tobtîns  de  moi,  j'en  îgno5 
irois  la  valeur.  Si  j'ai  pu  le  donner,  je 
puis  le  reprendre. 

AURENG-ZEB. 

Vous  pouvez  tout ,  Seigneur  ;  je^re- 
ccnnois  votre  pui  (Tance  :  mais  com^ 
mencez  par  prendre  ma  vie  qui  m'eft 
moins  précieufe.  Trahi  par  la  nature, 
êc  par  l'amour ,  elle  ne  peut  être  défor- 
mais qu'un  fardeau  pour  moi  !...  Mais 
ma  douleur  s'échappe  en  difcours  fîi- 
perflus  :  j'aurois  dû  me  taire,  &  mou* 
xit, 

L'EMPEREUR. 

Vous  fcavez ,  etands  Dieux,  côm^ 
bien  j'ai  combattu  cet  amour  funefte  î 
combien  j'ai  rougi  de  ma  honte ,  gé^ 
mi  de  mon  parjure,  &  fènti  vivement 
Ja  mortelle  atteinte  dont  cette  foi- 
blefïe  pouvoit  bîefTer  ma  renommée  1 
|^iel§  fuient  pes  remords  au  fouveiiit 


fi  AIJRENG-ZEB, 
de  tout  ce  que  je  dois  à  mon  fils  f 
Qiielle  horreur  m'infpira  mon  ingrati- 
tude ! .  . .  Inutiles  regrets  1  Je  combat- 
ds ,  je  réfiftai  long-temps ,  il  fallut 
fuccomber.  Les  yeux  de  la  raifon  fe 
fermèrent,  je  ne  vis  plus  Indamora 
que  par  ceux  de  Tamour  !  Que  te  dirai- 
je  enfin  l  Je  vois  mon  crime  ,  j'eix 
fuis  pénétré  5  j'en  rougis  à  tes  yeux  y. 
Enais  il  me  plaît  toujours. 

ATJRENaZEB. 

Pûifque ,  malgré  vos  remords ,  vo- 
tre erreur  vous  eft  encore  chère  ,  le' 
inême   pouvoir  vainqueur    doit  aufïï 
m'excufer.  J'aime    avec    les    mêmes- 
tranfports ,  &  je  reclame  des    droits^ 
que  je  ne  puis  céder, 

L'EMPEREUR. 

Aureng  -  Zeb  ,  vos  aînés  quoique" 
Taincus  n'en  ont  pas  moins  des  droits 
fur  ma  Couronne  -,  le  plus  jeune  de  vos 
frères  a  encore  les  armes  à  la  main  î 
Renoncez  à  Indamora  ,  je  vous  faii^ 
Empereur. 

AURENG-ZEB. 

Que  mon  nom  {bit  en  horreur  à  Ib 
poftérité  ^  Cl  l'on  me  voit  jamais  facrî- 
fier  à  l'eipoir  du  thiône  ,  maii  amour  ^ 


A  C  TE    IL  6^ 

du  ma  renommée  1  Une  ame  merce- 
flaire  auroic  pu  profiter  de  Tes  viâ:oires:, 
votre  couronne  écoit  à  moi  fi  je  Tavois. 
voulu  j  &  je  n*avois  rien  à  vous  céder^ 
mais,  vous  vivez,  de  je  n'y  prétens 
rien.  Portez-la  long- temps-,  elle  eft  à 
vous ,  diipofez-en  à  votre  choix.  Mais 
quant  à  mon  amour,  rien  ne  peut  m'en 
faire  départir  :  mon  thrône  efl;  dans  le 
cœur  dlndamora,  &  c'eft  le  feul  qui 
puiiîè  me  toucher. 

L'EMPEREUR. 

Règne  donc  dans  fon  cœur  :  mais 
quant  à  ik  perfonne  ,  garde- toi  d'y  pré- 
tendre. Crois-moi  pourtant,  cède  de 
î^bnne  grâce  ce  que  la  force  peut  me 
donner  ;  &  fais-toi  un  mérite  de  ton 
obéiiTance. 

AURENG-ZEB. 

torfque  Thonneur  me  le  prefcrîe; 
je  fcai  céder  :  l'obéiflance  qui  n'^eft  due 
qu'à  la  crainte ,  eil  celle  d'un  efclave; 
Si  j'ignorois  moins  mon  devoir ,  l'au- 
torité ne  m'y  feroit  point  foumettre  t 
•elle  m'irriteroit  encor  plus.  Pardonnez^. 
Seigneur  ,  c'eft  votre fang  qui  s'allume 
dans  mes  veines  ^  ôc  mon  cœur  fe  fou» 
Içye  au  feul  foupçon  de  la  menace. 


î?4        AURENG-ZEB, 
Ordonnez  plutôt  mon  trépas  :  rarpec^"^ 
de  la  mort  exciteroit  en   moi  moins 
d*horreur.  J'ai  appris  à  la  braver  y  ea 
combattant  pour  vous. 

L'EMPEREUR» 

Vante  moins  tes  fervîces  :  ta  défo^- 
béiffance,  dans  le  point  le  plus  efTen- 
tiel  j  les  détruit  tous  dans  mon  erprît.,i 
înfenfé  que  tu  es  1  UEmpîre  étoit  toa 
partage  5  &  tu  peux  le  rejetter  i:,.  Ert 
bien  ,  malgré  ma  haine  contre  l'impé-- 
ratrice ,  je  le  donne  à  fon  fils*  Ton  r©-- 
pentir  me  vangera  bientôt. 


se  ENE    X. 

AURENG-ZEB, /^«/. 

Vertu^qui  nous  jettes  dans  un  dan* 
ger  certain,  fous  refpoir  d*une- 
récompenfe  incertaine  !  Nom  ftérile,. 
&c  trompeur  !  La  fortune  te  fuit ,  &  ne 
îaiiïe  à  ta  fu^ce  que  l'indigent ,  ôc  le 
fage.  Le  Ciel  même  paroic  r'abandoni- 
jQer  j  Se  ne  te  laiffet  pour  récompenfe' 
de  tes  actions,  que  ces  actions  mêmes  ?; 
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îandis  que  la  gloire,  &  les  douceurs  de 
ce  monde  fonc  faites  pour  l'audacieux, 
êc  pour  l'impie;  pour  celui  que  nul 
frein  ne  retient ,  &  dont  Tame  faeri- 
lége  efl:  inacceffible  aux  remords!  Le 
mérite  tente  envain  de  réveiller  la") uft 
îice  en  là  faveur  :  l'indolente  Thémis 
ne  confulte  pour  lui  que  fa  balance  i 
fon  glaive  n'eft  réfervé  que  pour  van-» 
ger  la  querelle  des  Tyrans  de  la  terre. 
Malheureufe  vertu  î  Trop  de  circonfl 
ped:ion  te  fait  toujours  négliger  tes 
droits  j  Se  tandis  que  tu  délibères ,  la 
y  ICQ  te  les  enlève. 


SCENE     XL 

aURENG-ZEB^D  lANET. 

DIANE  T. 

DAignez  me  pardonner  ^  Seigneur  s 
je  fuis  porteur  d'une  trifte  nou- 
velle !  l'Empereur  irrité  pourfuit  ou^. 
vertement  votre  ruine.  Il  vient  de 
mander  l'ambitieux  Morat  ;  les  portes 
^ela  ville  déjà  lui  font  ouvertes  j  ôc 


€€         lURENàZEB, 

la  Garde  de  la  place  a  eu  ordre    de 

ie  retirer. 

AURENG-ZEg. 

Et  quel  effet  cette  révolution  pro- 
(duit-elle  dans  refpric  du;  Peuple  \ 

DÏANET. 

;^Au{n  feiifible  à  votre  perte  que  fi 
C^étoit  la  leur  ^  nos  Citoyens  déceftent 
l'Impératrice  qiiils  accuient  feule  d'a«r 
voir  tout  fàcrifié  pour  fou  fils^  Lui- 
même,  quoique  redouté,  ii'eft  pas  à 
l'abri  de  leurs  imprécations  r  ils  haîT-" 
fcnt  Ton  orgueil  5*  ils  redoutent  favio* 
Icncej  tout  en  un  mot  fe  difpofe  à 
un  foiilevement.  Je  vous  réponds  du^ 
fuccès  enfin,  fi  vous  voulez  les  fécon- 
der ,  en  attendant  que  vos  Troupes 
firriveiat. 

AFRENGZEB. 

L*în)ufi:?ce  peut  m'accabçler,  je  puis 
être  malheureux  ,  mais  je  ne  puis  me 
démentir.  J'ai  fauve  l'Empire  j.  je  no: 
Facheterai  point  par  un  crime. 

DIANET. 

Eh  ^  Seigneur  ^  laiffez  aux  Poetiïè 


ACTE    î  î.  éy 

à  exagérer  de  pareils  fentimens  ;  ces 
brillantes  rêveries  ne  font  utiles  que 
pour  i'cmbéliirement  de  leurs  ouvra- 
ges. Craignez  que  ce  Héroïfme  dépla- 
cé ne  vous  coûte  une  Couronne  ^  «Ss 
peut-être!... 

AURENG-ZEB. 

Je  connois  toute  Thorreur  de  ma  fî« 
tuation  :  les  Princes  de  V Indoflan  doi-* 
Tent  ou  régner ,  ou  périr.  Je  fens  en- 
eor  tout  ce  q^'on  peut  imputer  de  blâ- 
me à  celui  5  qui  pouvant  éviter  un  fort 
funefte  ,  s  y  foumet  volontairemêau 
Mais... 

DIANE  T, 

Aînii  toutes  vos  lumières  ,  &  vôtre 
courage ,  ne  fervent  qu'à  vous  con- 
duire avec  plus  de  certitude,  dans  le  che« 
mia  du  Tombeau  1     ^^ 

AURENG.ZEB. 

Conclus  plutôt ,  que  je  crains  égale- 
lement  &  d'ufurper  le  thrône ,  &  de 
mourir  en  lâche.  La  fuite  me  rendroit^,. 
ou  criminel, ou  timide*,  &  je  la  ten- 
serois  envain.  Que  ce  fort  foit  doac 


i^S         AtJRÊNG-ZÊB, 

ma  prifoiî..  ..  Il  me  refle  peut-êtrd 
un  efpoir.  Morat  eft  feiilibîe  à  la  gloi- 
re :  les  remèdes  extrêmes  fe  hazacdent 
quand  tout  eft  dékCpcré  y  révenement 
fcul  les  judifie.  Effayons-les.  Le  cour 
rage,  joint  au  fens  froidjeU  d'une  gran-» 
de  refTource  daiîs  les  -plus  grands  ma W 
àeurs. 
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ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE; 

Î-NDAMORA/  ARIMANTi 
une  lettre  a  M  main^ 

ARIMANT, 

Ui  moi  !  je  ferois  votre  mefla2 

^ger  auprès  de  lai  ?  Madame,  c'eO: 

pouiier  votre  empire  jufqu'à  la  tyran-» 
lîie.  Vos  ordres  font  auffi  cruels^  qii'iii- 
juues.  Quoi  ,  vouloir  que  je  trahi (T© 
mon  devoir  3  &  que  je  ferve  mon  Ri- 
val!,.. 

I  N  D  A  M  O  R  A. 

Votre  devoir  1  ne   Tavez-voiis  pas 

trahi  dès  que  vous  avez  commencé  d@ 

foupirer  pour  moi  f  6^  dans  la  ficua-' 

don  où  je  fuis ,  dois-je  négh'ger  mes 
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avantages^ ...  En  fervant  mon  amour^ 
vous  pouvez  mériter  mon  amitié  : 
c'eft  où  je  borne  vos  prétentions. 
Soyez  donc  généreux ,  mon  cher  Ari-i 
niant ,  ne  démentez  point  la  nobleffe 
de  votre  caradére. 

A  R I  M  A  N  T. 

Je  vais  tout  révéler  au  Roi, 
ÏNDAMORA, 

Vous  augmenteriez  fes  maux ,  Se  les 
vôtres:  je  fuis  inébranlable.  Non,  Ari- 
mant ,  le  Ciei  n'a  permis  votre  amour 
<fue  pour  me  donner  en  vous  un  ami , 
éc  un  confident.  A  ces  titres ,  je  n'aî 
rien  de  caché  pour  vous  :  ainfi  je 
vous  confie  ma  lettre  à  Aureng-zeb* 
Lifez'la  i  &  dites-moi  franchement  ce 
que  vous  en  penfèz  $ 

ARîMANT  Jifant. 

^  .  ,  Si  je  fais  des  vœux  pour  ma  11^ 
hcrté  ,je  ne  pritens  l'' employer  que  pour 
vous*  . .  Je  ntn  lirai  pas  davantage.,., 
.Voyons  pourtant...  Vos  maux  me  font 
bien  plus  infupportables  que  les  mien s^.^ 
Bncor  une  ligne  iemblable  ,  je  fuisdé- 
ferpéré!,..  {  //  continué  de  lire  bas,  ) 
Ciel!  elle  continue...*  &  ceci  eîl  en- 
for  plus  tendre  !  , . ,  chaque  période 


A  C  T  E    Ht  jv 

^eft  t:iii  coup  de  poignard  dans  mou 
eceur. . .  .  (  lïfant  haut,  )  Je  vous  at^ 
uns  ce  foir,,,,  Rende:^  ^racc  au  Cul  dt, 
vous  avoir  procure  un  ami  td  que  l^ 
généreux  Arimant.  C'ejl  lui  qui  fera 
votre  guide.,,.  Ç*en  eft  trop  ,  Mada- 
me..., Vous  ne  me  rendrez  point  mak 
gré  moi  rinftrumem  de  ma  perte, 

IN  DAM  OR  A. 

Je  m'aiïure  par  vous  du  fecret  ;  ^ 
5c  vous  offre  Tunique  moyen  de  me 
flaire. 

A  RIMANT. 

L'homme  le  plus  défintérefle  a, 
toujours  quelqu'?  efpoir  qui  dirige  ,  Sc 
anime  Tes  démarches,..»  De  grâce,  laî{^ 
fez-moi   piûcôc  déchirer  ce   fatal  pa- 

Î)ier  î  &  ne  me  contraignez  pas  d'être 
e  porteur  de  ma  fcntence. 
INDAMORA. 

Vous  en  êtes  le  maître  :  mais  qu'y 
-gagnerez-vous  ?  Quant  à  moi ,  je  n'au- 
rai que  la  peine  à'^n  écrire  un  autre. 
Croyez- moi ,  Arimant  -,  tôt  ou  tard  il 
faut  que  vous  m^obéiiïiez  ^  vous  le 
f^avez  :  pourquoi  lutter  en  vain  con^ 
£re  votre  deHinée  ? 


^£       AUflENG-ZEB; 

ARIMANT. 
Je   te  rends  grâce  ,  ô  Ciel  !  Il  né 
manque  plus  rien  à  mon  malheur...* 
Je  fens  tout  le  ridicule ,  toute  l'amer- 
tume de  mon  efclavagei  &  pour  com- 
ble de  maux  je  ne  puis  accufer  la  fm» 
cérité  de  celle  qui  me  rimpofe  !.  Non, 
Madame  :   ou  faites    que  vos    ordres 
foient  d'accord  avec  ma    raifon  ,  ou 
achevez  de  me  priver  de  ma  raifon  , 
fi  vous  voulez  que  je  vous  abéifïè  ?... 
Mais  que  vois-je  ?  Vos  regards  s'irri- 
tent !  Hélas  5  je  cours  vous  obéir.  Je 
cxois  déjà   v^'is    entendre  prononcer 
cette  fatale  ft     ^.ncQ  ,  otei^voiis  de  mes 
yeux...  Ces  mots  cruels  feroient  plus 
terribles  à   mon  oreille  que  Tartêt  de 
mon  .trépas  î .  . . 


SCENE     II. 

ÏNDAMORA,  ARIMANTi 
SOLIMAN. 

SOLIMAN. 

A  Princeffe  Melezinda ,  toute  en 
larmes,($<:  flotant  entre  l'efperance 


J-j 
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.€t  &;  k  crainte,  demande  à  vous  coa- 
iulcer  fur  le  fort  du  fon  époux. 
ARIMANT. 

Dites-lui,  que  pour  lui  en  parler 
avec  plus  de  certitude ,  je  vais  me  ren«* 
dre  chez  le  Roi. 

INDAMORA. 

Je  verrai  avec  plaiûr  cette  tendre 
époufe.  Dans  la  douleur,  la  compa» 
gnie  des  Malheureux  eft  une  efpécede 
Ibalagement. 

A  R  î  M  A  N  T  ,  à  Soliman,     l 

Dîtes-lui ,  qu'en  attendant  mon  re^ 
tour,  elle  peut  jouir  de  la  fraîcheur 
de  cette  terrade.  - 

•   ÏN  DAMORA.      ' 

Pauvre  PrinceîTe ,  que  je  te  plains 
de  te  voir  ainCi  enveloppée  dans  le 
malheur  de  ton  époux  !  Elle  pleura  la 
révolte  de  Morac  :  il  commit  le  forfait ^^ 
.elle  en  ed  la  vidime. 

ARIMANT. 

Elle  imioroït  Ton  deflein  ;  elle  refta 
à  la  Cour  jufqu'au  moment  où  elle  fut 
arrêtée.  Depuis  ce  tems^  elle  a  poné 
fes  fers  avec  la  confiance  d'une  Ro- 
maine: fi  tant  eftque  la  vertu  d'une  In?» 
dienne  trouve  quelque  modèle  dana 
i*antiquice. 


74         AtJRENG-ZEBv 
INDAMORA. 

Tâclions  donc  de  la  confoler.  Allers 
laiflez-moi  feule  avec  eile« 
ARIMANt. 

Âinfi  mon  obéiiTance  doit  à  chaque 
■Jnftant  vous  prouver  ma  tendrefTe  I... 


5  C  E  N  £     III. 

EL  EZ I N  D  A  ,  IN  D  A  M  O  R  A. 

INBAM  OR  A. 

Uand  Taimable  8c  touchante  dou- 
leur veut  frapper  nos  regards^ 
&^nétrer  nos  âmes  par  Tappareil  le 
plus  pompeux  3c  le  plus  attendriffant^ 
elle  emprunte  fans  douce  les  larmes  de 
Melezindao  Ainfi  qu'une  jeune  fleur 
fiéchiflant  fous  le  poids  de  la  rofée  da 
matin  ,  votre  t-ête  inclinée  femble  en- 
^.vain  vouloir  nous. dérober  l'ennui -qui 
."^ous  accable. 

MEEEZINDA. 
Les  fleurs  ne  peuvent  que  Janguk 
.pendant  rabfence  du  Soleil,  c'efl:  lui 
fvii  les  rappelleà  la  vie^  êc.qui  1^2% 


i^x^C  T^E    fit        ^  7,1 

tîie leurs  odeurs.  Hélas  le  mien  eft  éclip« 

i£é  ! . . .  Mais  vous  me  furprenez  ,  Ma»; 

dame....  Vous  vivez  à  la  Cour ,  vous 

.en  faites  les  délices ,  &  vous  coiinoii^ 

fez  la  pitié!... 

IN  DAM  OR  A; 

Confinée  en  ces  lieux  ,  Se  malîiei2« 

jreufe  comme  vous ,  je  refïèns  pour  au« 

trui  la  même  compaiïïon  que  mon  mak 

heur  peut  infpirer.  Nous  fommes  tou- 

'£es  dQux  captives ,  Madame  :  mais  par 

un  fort  auïfî  funefte  que  bizarre  ,  Tune 

-ne  peut  fe  voir  heureufe  que  parla 

<perte  de  l'autre  :  ce  jour  doit  éclairer 

♦  la  chute  d'Aureng-zeb ,  ou  celle  de 

Morat! 

MELEZINDA. 
Trop  dignes  SuccefTeurs  de  Tame^>^ 
'lan,  chacun  d'eux  trouve  l'univers  trop 
jieiïèrrépour  en:partager  l'Empire  avec 
un  rival.  Plût  au  Ciel  que  ce  fameux 
différend  pût  être  décidé  par  nous.  Ma- 
dame !  Le  fang  humain    ceiferoit   de 
.couler  ;  trop  contente  de  régner  dans 
ûo  cœur  de  Morac,-vous  résilieriez  bien* 
îlot  fur  i  Univers. 

INDAMORA.  ^ 
^i  le:  Ciel  eft  jude  ,  de  chérit  !a  ve£« 


^G        AURENG-ZEB, 

îfu  5  j'augure  que  vous  touchez  à  k 
ide  vos  maux. 

MELEZINDA, 

J'ai  d'autres  prefTentimeiis ,  Mada- 
sne  :  la  durée  de  ma  vie  fera  courte  ^ 
^  même  infortunée.  Je  ne  me  plains 
point  des  Dieux,  s'ils  permettent  qu  a- 
vant  ma  mort  je  puiile  encor  embrat 
fèr  mon  époux  ! 

INDAMORA. 

Ecartez  ces  idées  (iniftres,  Madame^ 
ce  font  les  fruits  de  la  mélancolie^^c  da 
la  folitude...  Mais  quel  que  foit  notre 
fort  ;  à  quelque  excès  que  nos  amans 
puifTent  pouffer  la  haine  ,  j'efpere  que 
Bous  nous  aimerons  toujourSo 
MELEZINDA. 

Ah  5^Madame/oyez  toujours  sûre  de 
mes  fentimens  pour  vous  L.  Je  porte 
un  cœur  bien  plus  fincere  encore  qu'i| 
ii'cft  infortuné» 


1/^"^  f'  ^  .,, 
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SCENE    IV, 

MELEZlNDA,INDÂMORA^ 

A  R  I  M  A  N  T. 

A  R I  M  A  N  T. 

JE  me  hâte  de  vous  apprendre  Vé^ 
venement  le  plus  inattendu  !  De- 
puis deux  heures  que  je  n'ai  vu  le  Roi , 
toute  la  face  de  la  cour  eft  changée. 
Le  malheureux  Aurenf^-zeb  efl;  difo-ra- 
cié  ',  Morat  cft  déclaré  le  Succedeur  au 
thrône  ;  le  Ton  de  ces  trompettes  an- 
nonce déjà  Ton  entrée  triomphante  dans 
Agra  ,  ôc  la  Citadelle  répond  aux  fai- 
tes de  la  ville. 

INDAMORA. 

Aînfi,  Madame  5  Tévenement  juftt^ 
fie  mes  préfages  !...  Je  n'envie  pourtant 
point  votre  fort  :  mais  je  déplore  le 
mien. 

MELEZINDA. 

Un  pareil  changement  me  frappe 
d'autant  plus,  que  je  fuis  moins  accou* 
luméeà  la  joie. 


^        AITRENG-ZÏBV 
IND  AMOR  A. 

FuîfTent  vos  voeux  être  toujours  tetn^- 
plis  ! . .  Mais  cet  événement  intére(Te  ^ 
srop  mon  cœur  ,  pour  exiger  que  mes . 
foibles  yeux  foiendes  témoins  du  mal«> 
beur  de  mon  amant...  Adieu  ,  Mada- 
me: je  venois  pour  vous  confoler  -y  de: 
le  vais  cacher  ma  douleur  !,i, 
^^  MELEZINDA. 

Arrêtez ^.   Non,  Madame,  je  ne 
•verrai  point  mon  époux ,  que  je  n'aye 
apporté  quelque  foulagçmentàvos  en« - 
nuis.  Je  veux  l'attendre  ici ,  ôç  qu'il  foit  : 
témoin  de  notre  captivité*,  ôc  iî  vos  ^ 
vertus  ne  peuvent  rien  fur  fon  ame  ,  , 
j'efpére  en  joignant  mes  larmes  aux  vô° 
très,  de  l'attendrir  en  faveur  de  vos- 
feux*  Efpérons  en  tout,  Madame  :  j^j 
ne  le  fupliai  jamais  envain. 
INDAMORA. 
Quelle  caufe ,  dans  vos  mains ,  pour-  - 
ïoit  être  défefpérée  ?...- 

MELEZINDA. 
Je  ne  fcaîs ,  mais  mon  cœur  fem,bl6 
'  fe  refufer  à  l'idée  de  mon  bonheur  pro- 
chain :un  mouvement  intérieur  m'an- 
i3once  le  contraire  ;  &. au  rayon  d'eC-- 
poir  qui  femble  devoir  diffiper  me%:, 


ACTE    in:  7^^ 

craintes,  je  crois  déjà  voir  faccéder  les^ 
ombres  de  la  mort! ,  ,» 

Indamora  &  Meh^inda  rentrent  dans' 
une  chambre,  prochaine^ 

S:C  E  N-E.-     Vo' 

A'RîMANt,  /e^^; 
A  fortune  paroit  q\\{ï\\  laiTée  de  fa»^ 

vorifer  Aiireng-zeb  \  Se  tandis  que 
fa  maia  prodigue  coaible  Morat  de  ' 
fes  bienfaits ,  TEmpèreur  Se  [on  am- 
bitieufe  épôufe  paroiffent  être  d'intel- 
ligence. Etoit  ce  pour  Morac  que  le 
fort  rérervolt  un  pareil  miracle  ? , .  .  , 


S  C  E  M^  E:  V  L^ 

r  EMPEREUR, MORA  T  ^ 
Troupe  de  Courtifans  y  Gardes  &c» 

UEMPEREUR. 

JE  vous  ai  faic  l'aveu  de  ma  paffioiî 
pour  Indamora  5  &  fi  j'interprète 
fayorablement  vos  intentions ,  gardez- 

D  -M 


Î6  AURENG.2EBV 
vous  de  porter  un  œil  févére  fur  mé^ 
projets.  Votre  deftinée  vous  appelle  k 
l'Empire  :  rendez-vous -en  aufïi  digne 
en  rempiifiant  vos  devoirs  envers  moi  ^■. 
que  vous  Tétiez  déjà  par  les  armes.  Ne 
craignez  rien  de  la  part  d'Aureng-zeb  j 
fon  nom  même  m'eft  odieux.  L*Amouc 
cncor  plus  que  le  Thrône  eft  ennemi 
de  toute  concurrence. 

M  O  R  A  T. 
Aimez  à   votre    gré  ;    Seigneur f. 
quant  à  moi ,  je  ne  refpire  que  les  com- 
bats. Que  mes   bras  foient  nerveux, 
mon  cimeterre  bien  affilé ,  voilà  tous 
mes  fouhaits  :  je  n'envie  d'autre  bon- 
heur que  celui  d'occuper  la  Renom- 
mée ,  ni  d'autre  Amante  que  la  Guerre» 
-C'eft  prefque  avec  regret  que  je  monte' 
paifiblement  au   Thrône.    Et  plût  au 
Ciel  5  qu'Aureng-zeb  réunît  enjui  Ta- 
me  Se  les  forces  de  tous  mes  frères , 
pour  avoir  le  plaifir  de  le  combattre, 
&  d'établir  mon  droit  à  la  Couronne 
en  me  vangeant  de  la  nature  ! 

U  EMPEREUR. 
Si  j'avois  encore  de  la  jeune(ïe ,  &  du 
îems  à  perdre ,  quelqu'un  poùrroit  n'ê- 
tre pas  long-tems  Rival  de  mes  ex- 
ploits a . .  Mais  le  Priatems  de  Tàge  s'é- 


ACTE    îîî.  Si 

coule  fans  que  nous  en  jouiffions  :  c'efl: 
un  tréfor  dans  les  mains  d'un  prodigue  ; 
&  nous  ne  connoiiTons  Tufage  de  la 
vie,  que  lorfqu  elle  eft  prête  à  finir.  Ah  ^ 
û  le  Ciel  me  rendoic  ta  vigueur ,  que  je 
fçaurois  bien  mieux  la  ménager  1  Cha- 
que inftant  auroit  pour  moi  de  nou- 
veaux plaifirs. 

M  O  R  A  T. 

La  grandeur  doit  les  réunir  tous. 
Les  Rois,  comme  le  Soleil ,  doivenc  ré- 
pandre partout  les  rayons  de  leur  pui{^ 
fance ,  &c  fe  faire  admirer  en  parcou- 
rant la  carrière  de  la  gloire.  Faits  pour 
agir  5  ainfî  que  TAftre  qui  nous  éclaire , 
le  repos  n'eft  pas  fait  pour  eux.  Le 
Peuple ed  un  animal  féroce  ;  s'il  ne  fenc 
le  frein,  il  ne  connoit  pîus  Ton  Maître. 
U  E  M  P  E  R  E  U  R. 

Je  t'abandonne  tous  ces  embaras 
de  la  Puiiïance  Souveraine.  Que  les 
foins  8c  les  inquiétudes  foient  ton  par- 
tage :  régne  ^  èc  laiire-moi  vivre.  Ma 
foreré  exige  que  je  meréferve  la  Cita- 
delle ;  jouis  de  tout  le  refte  ,  il  eil  à 
toi. .  ,  Mais  crois-moi-,  mon  fils ,  épar- 
gne-toi d'inutiles  foins  :  je  connois  le 
monde  ,  il  n  en  eft  pas  digne.  Le  vul- 

Dv 
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Si       iMTRENG-ZEB, 

gaire  ii'eft  qu'une  mafTe  ftupidemenl 
animée  :  Tout  ce  qu  eft  au-defTus  d  elr 
le  5  les  Princes ,  les  Dieux  mêmes,  of-^ 
fenfeût  fes  regards. . , , , 


attu^tmmvr»! 


SCENE    VIL 

Xjêsmé mes  Scieurs,  NOURMAHAL\  , 
&  fa  Suite^ 
NOURMA  HAL. 
HerMorat,  que  ce  jour  eft  heu- 
reux pour  nous  !  Ceft  un  Roi  que 
|e  vois  dans  mon  fils  ^  ôc  c'eft  d'aujour- 
4'hui  feulement  que  je  fuis  Reine  !..  » 
Votre "^  vigoureux  Père  peut  mainte* 
liant  fe  livrer  au  repos  après  lequel  il 
afpiroit  ;    les  embaras  du  Thrône  ne 
troublèrent  plus  les  plaifirs  tranquilles 
qui  flatent  fi  agréablement  fes  idées»  . 
L^EMPEREUR. 
Pouvois-je  les  goûter  tandis  qu'una 
'Ipoufe  hautaine  ,  &:des  enfans  rebeller 
co,  lempoifônnoient  à  chaque  inilanç : 
la;:douceur;l.  0 ,. 

M  G  R  A  T.: 
Oubliez  tout ,  Seigneur.  Je  vousga^s 
ilîîlii  cléformais  la  paix  deiputes  part§?£ 


ACTE    III. 


se  E  N  E     VIIL 

Les  mêmes  Acteurs,  AURENG^ZEB, 
AUREN'G-Z5B. 

S  Ans  crainte  ,  6c  foutenu  par  ma  feule  inno- 
cence , 
Morat,  tu  vois  ton  frère  affronter  ta  préfence  5^ 
Et  braver  fans  pâlir  un  injufte  deftin  , 
Qui  me  rend  ton  efclave  ,  &  te  fait  Souverain» 
Ç^tte  pompe  éclatante  ,&  ces  iliuftres  mar- 
ques , 
Qui  déjà  te  font  croire  au  rang  de  nos  Moûair 

ques  , 
Ce  féroce  couroux  j  dont  ton  œiî  enfiamé 
Menace  un  ennemi  ,  que  tu  vois  défarmé  ,* 
Ce  lâche   orgueil   enfin,   dont  le  feu  se  fur^ 

monte  , 
Signalenîâ  lafois  &mâ  gloirCp ;&  ta  Honte  t: 
Etfi  ta  vertu  feule  eut  pu  m'humilier  , 
%j€  droit  de  manaiflanceeft  encortout  entier?- 

L'  E  M  P  E  R  E  U  R. 
yinte  moins  a  mes  yeux  le  droit  -de  ta.  vi^iÇC 

fance  ,, 
Puifgue  ce  mcrag  droit  te  met  en  ma  puiflan- 
ce  ,;  D   vj. 


v    u  :  enf^nsdu  hazard  ,  autant  que  du  plaifir^ 
^4  ion  gré  parmi  vous  un  père  peutchoifir. 

M  O  R  A  T. 
Cours  invoquer  ailleurs  le  ciel  qui  te  condam-i 

ne; 
Et  délivre  mes  yeux  d^'un  ennuyeux  BracHmâ- 

ne  * ... . 

AV  KEn G- Z'EJ^, a  l'Empereur, 
Je  ne  viens  point,  Seigneur  ,  condamner  vùr 

tre  choix  ; 
Je  fçais  que  mon  devoir  doit  refpefter  vo& 

loix  : 
Hais  je  dois  à  ma  gloire  ,  cncor  plus  à  la  v©* 

tre  y 

Horfque  vous  m'abaiffez  pour  élever  un  autre  J 

De  foutenir  ici ,  même  aux  yeux  de  moi  Roi  ^ 

Qu^il  n'a  point  de  fujet  plus  fidèle  que  moi  j. 

Que  nul  ne  chérit  plus  ,  &  fa  gloire  ,  &  fa  vie  5 

Que    j'en  offre  la    preuve   a  quiconque  ÎQ 

nie  *  * . 

M  O  R  A  T. 

J^accepte  ton  défi  :  TUnivers  joint  a  toi  ^ 

M'^envîroit  vainement  un  bien  qui  n'eft  qu^l 

moi  t 

^  Ce  font  ks  Phiiofophçs  ^  ou  Sage$  dfS 

Indiens, 
^?  Regardant  Mora;?, 


ACTE    î  î  L         % 

AURENG-ZEB, 

ÎJn  grand  cœur  n'admet  point  de  promeffe 

fnvole  ; 
Je  connois  ton  courage,  8c  je  prens  ta  parole  : 
Remplis-la.  Nos  aînés,  quoique  par  moi  vain4 

eus  , 
Quoiqu'au  loin  difperrés ,  ne  font  point  abbâ-^ 

tus  ; 
Ils  vivent ,  &  déjà  leur  criminelle  audace 
Brûle  de  réparer  leur  commune  difgrace  : 
Choifis  celui  d'entt^eux  qui  peut  moins  t'of"-; 

fufquer  ; 
|eme  charge  de  l'autre  ,  &  je  cours  ,Patta«^ 

quer. 
Laiffe  l'Empereur  libre.  A  ce  prix  ,  je  te  jure  ^ 
Si  tu  reviens  vainqueur,  de  céder  fans  mur» 

mure  ; 
De  remettre  en  tes  mains ,  pour  prix  de  tes 

fuccès , 
Mes  troupes  *&  mes  droits  ^moa  deftîn ,  &  l# 

paix. 

MORAT, 
3*y  conferts  ;  je  t'approuve  ;  &.  le  fuccès  de» 

armes 
Pour  le  cœur  de  Morat  peut  f«ul  âVoir 

charmes. 


ÂURENG.ZE'B; 

LIEMPEREUR. 
Y  penfe-tu  ,  mon  fils  > . .  *  &  toi  dont  la  verta 
Feint  d'éclater  ici  ,  quand  tu  te  vois  perdu; 
Qui  manquant  de  pouvoir,  t'épuifesen  pro^ 

mefles ,  ^ 

Malheureux  î   porte  -  ailleurs  tes  trompeufeî> 

adreffes. 

MO  rat; 

J?ouvre  les  yeux  enfin  :  Aureng-zeb  eft  guei* 

ricr , 
îi  veut  gagner  du-terrvs.  semais  le  piège  eft  grof* 

fier  -, 
Itf  en  rougis  pour  lui. 

AURENG-ZEB. 

Si ,  content  de  ma  gloire  ^ 
|e  n'eus  qu'elle- pour  prix  de  plus  d'une  vic=» 

toire  ;  , 
Si  toujours  mes  fuccès  ont  fignaîé  ma  foi , 
Morat  peut  en  rougir,mais  ce  n'eft  point  pous 

moi. 
l'ai  vaincu  pour,  mon   père  ,  $c  loin  de  cette 

rive  t 
Ton  armée  en  ces  murs  Pobféde  &  îe  captive^ 
Je  revins feul  ici,  Tans  projets,  fans rokiatl:-/ 
L'appareil  de  la  guerre  y  fuit  partout  tes  pas. 
Tu, t'empares  du  thrône  ,  &  je  te  le  réfigne,_ 
Si  de  le  pofféder  tu  veux  te  rendre  digne  : 

■■■        '  -  I  ■  III    i   II    I  I  ■  I  ]      I    ni     I  II        I 

2  A  Aureng-zebe. 


ar  C  TE    lïX  % 

^ïnfî  que  tes  refus,  j'éprouve  ton  courouxi 

|e  laiiTe  a-l'univers  à  juger  entre  nous. 

M  O  R  A  T. 

Mon  père  te  craignoit ,  tu  menaçois  fa  vie  5  . 

îl  daigna  ra'appelier  :  fon  choix  me  juilifiCo  . 

AUREcNG-ZEB. 

îl  connoît  mieux  que  toi  ce  qui  me  fit  haïr  • 

|elerefpeâ:ç  trop  pour  te  le  découvrir. 

ïiniffons.  Si  ton  cœur  veut  fe  montrer  fidèle  ^  , 

Centre. fes-ennemis  viens  fignaler  ton  zélé?-»  - 

MORAT. 

Je  veux  les  vaincre  feuL  , 

AURENG-ZEB. 

Ainfi  ,  dans  fon  tranfport^ 

Morat  eft  invincibfe  ,  il  difpofe  du  fort  ? 

Bt  Toffre  de  mon  bras  lui  paroît  une  inju^ 

re? .  . . 

Je  fens  tout  ton  mépris ,  crueli  mais   je  Pen-^ 

durer 

Je  ferai  plus  encor  ,   fî  tu  peux  m'affii'mer  ^ 

5iue  content  de  ta  gloire  ,  &  prompt  i  dé* 

farmer, 

^AufTitôtque  ton  bras  aura  fini  la  guerre, 

Mon  père  aura  fur  nous  fon  pouvoir  ordinai^î 

re. 
Ok  me  le  jurer ,  je  t*en  crois  j  &  mon  cœur ^^ 

ï.®iii d*çîi êu'ejaJQui ^  foufeduiQ!?  b.Pi^eijp* 


Sg         AURENG.2EB; 

MO  RAT. 
Quels  c|ue  foient  mes  projets  ,  c'eft  à  toi  d'y 

foufcrire  : 

Je  pourai  défarmcr,  fi  le  Ciel  melMnfpire. 

Jurques-là  ,  Cl  l'Etat  te  paroît  en  danger , 

Mieux  que  le  tien  ,  ce  bras  fçaura  le  protégera 
L' EMPEREUR,  kfarf. 

Croirai- je ,  à  ce  difcours ,  que  Morat  fpit  fin- 
ccre  ? 

Et,  fans  être  atendri ,  puis- je  entendre  fo» 
frère  ? 

L'un  n'agit  que  pour  lui ,  l'autre  fait  tout  pour 
moi  : 

Mon  injufticc  même  eft  le  feeau  de  fa  foi  !.^' 

Sa  vertu  me  confond!..  La  mienne  eft  ébran- 
lée : 

L'amour  feulla  combat  dans  mon  amc  trou- 
blée.,., 

Icoute-moi ,  *  mon  fils  ?  Ta   vie  encor  m'eft 
chère  , 

Tu  vois  mon  trouble  !  Parle  ?  un  mot  te  ren^ 
en  Perel... 

Tous  les  cœurs  fori4  à  toi  ,  je  difpofe  du  fort» 

l'y  reçois  ton  Armée,  &  je  change  ton  fort,.. 

Mon  cœur  impatient  n'attend  que  ta  réponfe  : 

•  A  pan  à  Aureng-zek 


A  C  T  E     1 1 1. 

Tu  vas  vivre,  &  régner  î  ou  tu  péris  U.  Pro- 
nonce. 

AURENG-2EB. 

Vous  connoiflez  mon  cœur  ;  &  je  perdrai  ïd 
jour , 

Si  je  n'en  puis  jouir  qu'en  trahiflant  Tamour..^ 

L'EMPEREUR. 

Je  t'entens?...  Mon*  courouxlc  livre  â  U  juC-; 

tice  , 

Mo  rat,  viens  me  vanger  u,: 

M  O  R  A  T. 
Gardes  ,  qu'on  le  faîfiffe  ? 

Et  que  les  fucs  fatals  à  Pinftant  préparés  , 
Mettent  fin  a  des  jours  qui  n'ont  que  trop  du- 
res ?.. . 

NOURMAH  AL.   ** 

je  prens  fur  moi  ce  foin  :  on  le  doit  à  ma  haï-» 

ne. 
^rès  de  chez  moi ,  mon  fils  ,  ordonnez  qu'oa 
le  mène. 

'AURENG-ZEB  ,  a  Morat  ^  a^Nowm^haij 
Pour  fufpendre ,  ou  changer  l'arrêt  de  moa 
trépas. 


*  Haut.  . 

*  *  Je  fupprime  quelques  propos  injurieux 
entre  les  deux  frères  ,  qui  û'ont  ici  rien  d'in-^ 
êéreilant. 


f0      aurentg-zeb; 

Ke  fallut- il   qu'un  mot,  je  ne  le  dtrois  paç  i.' 

Je  vous  méprife   trop....  *  Quand    le   deftin 

m'accable , 

Même  envers  vous  du  moins  je  ne  fuis  plas 

comp  table 
Seigneur  ■;  &  je  vous  rends  le  jour  que  je  vous. 

doi.... 
J'aurois  voulu  le  perdre-,  en  vous  prouvaits 

ma  foi  ! 

Wieu  Seigneur  ..-■: 

VEU  PEREUR,  h  fmh 

Amour  ,  en  ce  moment  funefte^ 

Gutéde  à  mes  vertus  ,  ou  détruis  en  le  refte  l 

yillçnSjdu  moins  du  Ciel  implorer  les  faveurs.oo' 

MO  RAT. 

P'une  époufe  que   j'aime  allons  fécber   les 

pleurs.' 


SCENE      lOCV 

OURMAHAL  ,  ZAIDE; 

ZAîDE; 

^  A  ^>  Madame,  la  vertu  d'Aureng^ 
zeb  a  furement  quelque  choïe 


*  A  TEmpereura' 


A  C  T  E    HT.  9î 

âà  Divin  !  8c  ce  grand  joor  délivre 
Morat  du  plus  eftimable ,  Se  du  plus 
dangereux  de  fes  Rivaux. 

N  OU  RM  AH  AL; 

Aureng-zeb  ^  n'eft  point  encor  pêr- 
iix. 

ZAYDE. 

ïl  eft  vrai  qu'il  refpire  encor  rmab 
il  doit  mourir,  6^    qui  plus  eft,  pat 
vous  Madame  !... 
NOURMAHAL  ,  emhrafant  Zdidel 

Chère  Zaïde ,  puiiTe  ta  prophétie 
être  accomplie  !...  PuifiTe  ce  Prince  mou- 
rir par  moi  i  Et  puiffai-je  expirer  avec 

2 A  IDE. 

Ah,  juûeCiel,  qu*entens-je  ? 
NOURMAHAL. 

D*où  naît  cette  furprife  ?  Mécon^ 
Boîs-tu  Tiamour  2  Et  n^ai-jç  point  un 
cceur  ?  Si  tout  le  mérite  de  ce  Prince 
aimable  a  pu  fraper  tes  yeux,  pouvoit-! 
il  échaper  aux  miens  ^  Une  ame  vul- 
gaire telle  que  la  tienne  n^a  pu  que 
Tadmirer.  Un  fentiment  plus  vif,  plus 
éievé  a  faifi  la  mienne  :  je  Taime* 
Z  A  I  D  E. 

Ebj  qu'efpérez-.vouS;>  Madame  3  dt. 


cet'amour  funefte  ?  Ce  Prince  doît-iî 
peut-il  même  y  répondre  ?  La  nature  ^ 
les  loix  divines  8c  humaines  vous  per- 
Kiettent-elles  aucun  efpoir  > 
NOURMAHAL. 

Regarde  ma  paffîon  comme  un  nou* 
veau  miracle  de  ramour...,  Aureng- 
zeb  n'étoit  plus  le  fils  de  mon  époux  ! 
je  lavois  oublié  ! 

Z  A  I D  E. 

Dites  encor ,  Madame  ^  que  vous' 
avez  oublié  que  Morat  fût  le  vôtre  ^ 
ôc  tout- ce  qu'il  vous  a  coûté  pour  rele- 
ver au  throne  qu'il  vient  d'acquérir. 
Car  enfin  ,  fi  Aureng-zeb  échape  an 
fort  qu'on  lui  prépare ,  Morat  dois 
fuccomber. 

NOURMAHAL. 

Je  le  fens  :  mais  vit-on  jamais  la  pru«r 
dence  compagne  de  l'amour  ï 

L'Impératrice  continue  de  juftifier  fa  paf-»* 
lion  ,  en  attaquant  le  mariage  ^  &  les  loix 
qui  défendent  Pincefle.  Rien  de  plus  emporté 
cjjue  ce£te  femme  ,  que  rAureur(  qui  connoif- 
foit  la  Phèdre  de  M.  de  Racine  )  n'auroit  pu 
rendre  intéreflanîe  qu'en  lui  donnant  les  mê- 
mes remords. 


C  T  E  ML  5} 


SCENE      X. 

Les  mêmes  Acteurs,    MO  R  A  T. 
ARIMANT.  Suite. 

ARIMANTe 

tJi  ,  Seigneur  ,  c'eft  cette  unique 
raifon  qui  Tempêche  de  paroître 
en  public  avec  vous ,  &  qui  lui  faic 
partager  encor  les  fers  d'Indamora, 

M  O  R  A  T. 

Que  ma  Suite  aille  m'attendre  ,  je 
veux  être  feull  Quand  on  a  fatisfait  à 
la  gloire ,  on  doit  d'autant  plus  à  Ta- 
mour. 

NOURMAHAL: 

Mon  deftin  n'eft  pas  de  vous  inter- 
rompre :  je  fçai ,  mon  fils ,  ce  qu'une 
longue  abfence  peut  infpirer  d'empreC 
fement.  L'objet  n'en  peut  être  pluf 
,^igne...  Adieu  ,  je  me  retire,,.?! 


^4         ÂUKE:NG.2e;b,' 


m  1" 


S  CE  NE    XL 

MO  R  A  T.  M  E  LEZ  I N  D  A; 

MORAT. 

N'Ai-je  pas  quelque  droit  de  me 
plaindre  j  Madame  ?  Eh  ,  qui 
,peut  doue  vous  faire  préférer  une  re- 
traite obfcure  /au  brillant  éclat  d'ua 
joiïr  fî  glorieux  pour  nous?  pourquoi 
m*envier  le  bonheur  de  voir  plutôc 
ce  que  j'aime  ;  3c  diminuer  par  votre 
abfence  la  fplendeur  de  mon  triom- 
phe f 

M  E  L  E  Z  IN  D  A  ,  e/2  Vcnihrajfane: 

N'ai  -  je  pas  quelque  droit  de  me 
plaindra  à  moii  touc^de  vous  voir  pré- 
rférer  une  pompe  frivole,  &  les  traiif- 
ports  de  joie  d'une  inconftante  popula- 
ce, au  plaifir  que  j'aurois  eu  d'embraC 
fer  plutôt  mon  époux  î  ...  Le  bruit  de 
l'airain  tonnant  a  percé  la  profondeur 
de  ma  retraite  :  je  Tentendois  avec 
-plaifir ,  quoique  j'en  défiraffe  ardeiîj^^ 
pieat  la  fiiia 


^;C  TrE  .lîl; 

MO  RAT. 

.-La  joie  du  Peuple  eft   toujours  en« 

nuyeufe  Se  grolïiére  :  mais  la  politU: 

que  du  Monarque  Tengage  à  s'y  prç- 

xer.  Je  me  fuis  pourtanc  .hâté  de  m'é- 

xhapper,  pour  délivrer  mon  aimable 

xaptive  ;  Se  ce  tendre  devoir  m.e   pa- 

joiflbit  fe.ul    digne  de  m'occuper.  Eii 

fuivant   l'exemple     des    Héroines  da 

TAntiquité,  vous  en  offrez ,  Madame  ; 

^n  admirable  pour  les  Modernes.  Je 

manque  de  termes   pour  exajeer  touce 

votre    vertu  :  je  n*ai    qu'un  cœur  à 

.„vous  offrir  *,  rendez- le  digne  de  vous  î,a 

MELEZINDA. 

Vous  m'invitez  à  l'éprouver  ,  &j'en 
faifis  l'occafion,  non  pas  pour  ce  qui 
me  touche  3  mais  pour  la  Reine,  de  Ca^. 
chemire..,» 

M  OR  AT. 

Arrêtez  ,  chère  Melezinda  ?  G'efl  îa 
Jeule  grâce  que  ma  t^ndreffe  ne  peut 
yous  accorder  !  Je  fuis  inftruit  de  la 
caufe  de  fa  captivité  :  elle  aime  Au-î 
reng-zeb  ,  3c  fe  refufe  à  l'amour  de 
mon  Père.  Puiffe  plutôt  durer  cette  paf-» 
fioïi  qui  .m'efl:  fi  favorable  î  Ne  cha- 
grinons pas  rEmpereur;,  fofi  arnaiitp. 
Jtii  coûte  aiTez  cher. 


^         AURENG-ZEB, 
MELEZINDA. 

Seîgnear,daignez  du  moins  l^  voir  : 
vous  la  plaindrez  peut-être. 
MORAT. 

LaîfTons  ces  fcibleires  à  des  âmes 
vulgaires,  que  l'amour,  ou  la  gloire 
ont  toujours  droit  d'ébranler.  Celles 
des  Rois  ne  font  fufceptibles  que  d'un 
feulfentiment  :  celui  de  leurs  intérêts. 
MELEZINDA. 

Le  Ciel  attend  des  Souverains  ua 
tribut  de  la  puifTance  qu'il  leur  aban- 
donne. Il  les  charge  du  foulagemenc 
des  indîgens  &  des  opprimés.  Ceux 
d'entre-vous  qui  les  protègent^  en  font 
recompenfés  par  l'amour  Se  la  véné- 
ration des  Peuples.  Un  Monarque  en 
butte  aux  coups  du  fort,  a  tôt  ou  tard  le 
Ciel  pour  lui ,  dût-il  être  réduit  à  l'exil 
même  ,  on  le  revoit  bien-tôt  fur  fon 
iThrône  :  toujours  cher  à  Tes  Sujets  ,  il 
n'a  jamais  befoin  de  gardes  ;  il  lailTe 
aux  Tyrans  à  vivre  dans  la  crainte  : 
tout  PUnivers  enfin  s'intérefTe  à  fa  cou- 
ièrvation. 

MORAT. 

Oubliez  ,  dans  le  bonheur  ^  ce  que 
vous  avez  promis  dans  Tadverfité.  Vos 

maximes  g 


A  €  T  E  îîîj       yr 

maxîmes.  Madame,  font  plus  pîaufi- 
bles  qu'exademenc  vraies . .  Mais  pour 
accorder  quelque  chofeà  l'Amour  ^  je 
confens  de  voir  cette  Reine.  Je  vous 
convaincrai  peut  être  que  les  plaintes 
ôc  les  larmes  ne  peuvent  rien  iur  mbi. 
MELEZINDA. 
Je  cours  l'en  avertir  ,  Seigneur  j  3c 
le  Ciel  m'eft  témoin  de  la  joie  que 
m'infpire  refpoir  de  foulager  cette 
infortunée . . . 


S  G  E  N  E    X  I  L 

M  O  R  A  T,    M  E  L  E  Z  I  N  D  A  ^^ 
I  N  D  A  M  O  Pv  A. 

1  N  D  A  M  O  R  A. 
'Ai  prévu  vos  boutez.  Madame  ;  8c 
votre  proceclioa  me    donne  allez 
d'alEurance  pour  tomber  aux  pieds  d 
votre  illuftre  Epoux ...  En  me  Tau- 
v-uit  5  Seigneur,  vous  ne  feriez  gêné- 


es 


f  eux  qu'a  demi  1  Un  Arrêt  rigoureux 
condamne  au  trépas  la  moitié  de  moi- 
même  :  daignez  le  révoquer ,  Sei- 
gneur ^  ou  faites-moi  partager  le  foit 
•éc  mon  Amant, 

Tome  KL  E 


^S         AtJRENG.ZEB, 
M  E  LEZ  IN  D  A. 

Si  Melezinda  a  quelque  pouvoir  fur 
votre  cœur  ;  Si  les  fentimens  du  miei^i 
peuvent  émouvoir  le  vôtre  en  faveur 
de  la  plus  tendre  des  Amantes  :  au  nom 
de  nos  innocens  plaîiirs,  au  nom  de 
tous  les  maux  que  j'ai  foufFerts  pour 
mon  Epoux,  daignez  ,  Seigneur,  vous 
lailler  attendrir! ... 

M  O  R  A  T. 

Je  ne  le  puis ,  Madame.  Il  efi:  coni 
damné ,  il  faut  qu  il  meure. . . , 

INDAMORÂ. 

Jufte  ciel  !  &  c'eft  un  frère  qui  parie 
ainfi  ;  c'cft  un  frère  qui  le  condamne  ^ 
ôc  qui  peut  étouffer  la  voix  de  la  na- 
ture 1  O  piété  ,  qu'ètes-vous  devenue  ? 
Votre  Empire  ufurpé  eft  maintenant 
en  proie  aux  monfires  les  plus  fauva^ 
ges,  &  c*efl:  Morat  qui  l'achadée  des 
doux  climats  de  l'Orient  ^  c'eft  lui  qui 
Ta  forcée  de  chercher  unaziledans  les 
pais  les  plus  reculés  du  monde  ! .. .  Et 
tu  prétens  régner  ?  Et  tu  te  fiâtes  que 
le  Ciel  te  foufFrira  long-tems  fur  un 
Thrône  teint  du  fang  de  ton  frère? 
Qui  pourra  te  fauver  dçs  furies  vange^ 


ACTE    lîl  f^ 

reffes  que  je  vois  déjà  attachées  fur  tes 
pas  ?  , . .  O  Morat  î  lève  du  moins  les 
yeux  i  ôc  dulTcs-tu  n*y  rien  prétendre ^ 
Ibîs  convaincu  que  le  Cielexifte^ 
MELEZINDA. 

Sa  voix ,  Se  Tes  menaces  me  péné- 
trent d'horreur  ! . . .  Ah  ,  cher  époux  ^ 
fongez  que  le  fort  d'Aureng-zeb  auroîe 
pu  être  le  vôtre  î  Songez  à  l'inconftan- 
ce  des  chofes  humaines  5  8c  ne  ferme^i 
pas  votre  cœur  à  la  pitié! 
ÎNDAMORA. 

Aureng  zeb  auroit  été  plus  géné« 
reux  :  !a  grâce  de  Ton  frère  n*auroit 
point  coûté  de  larmes  à  Ton  Amante.... 
MORAT. 

C'eH  envain  qu'on  me  la  demande..» 
Votre  vo'x  ^  cependant  me  frape  & 
me  touche. ... 

MELEZINDA. 

Ah,  Seigneur,  fongez  que  votre 
propre  intérêt.  *  . . 

MORAT. 

LaifTez-moi ,  Madame.  Penfez-vous 
pouvoir  ici  plus  qu'elle  ?  .  .  .  "^^  Mon 
frère  eft    heu i eux  ,   Madame  j  cc& 

-^  Regardant  îndamoia. 

"**  Indamora. 

E  ij 


^a  SURENG-ZEB; 
pour  vous  qu'il  pérît  :  j'en  connofe 
qui  envieroient  Ton  fort.  Il  auroic  été 
bien  lâche  d'abandon iier  des  droîcs  que 
les  plus  grands  Monarques  fe  feroient 
gloire  de  fe  difputer.  Et  s^il  trouve  un 
Rival  dans  mon  père  mêrae  ;  en  vous 
voiant ,  Madame ,  cet  événement  çefe 
iç  nie  fur  prendre, 

MELEZINDA,, 

Rendez-vous  donc  ,  Seigneur.  La 
beauté  malheureufe  ,  en  infpirant  l'ad- 
miration^ peut-elle  ne  pas  exciter  la 
pitié  ? 

M  O  R  A  T. 

Je  vous  l'ai  déjà  dît.  Madame  ,  îaîf- 
fez-moi.  Votre  interceflîon  n'eft  plus 
ici  néceflaire .  . .  SoufFrez  que  je  lui 
parle  en  particulier. 

Mcle^^înda  fc  retire  en  pleurant ,  dans 
le  fond  du  Théâtre.  Morat  prend  la, 
main  d^lndamorap 

Vos  larmes,  charmante  Reine; 
n'auront  pas  été  abfolument  inutiles  : 
confolez-vous  ,  votre  amanr  vous  of- 
frira le  Thrône  de  l'Orient.  Ne  regret- 
tez plus  Aurengzeb..  Domain  il  périra^ 


ACTE    II  t.  lot; 

ÏNDAMOR  A ,  reculant  £  horreur. 
Ciel  !  votre  dernier  moc  renverfe 
toutes  mes  efpéraiices.  .  .  La  clemeii- 
ce  a  commence  votre  difcdurs,  &  la 
mort  le  termine  i . . .  Ne  diliez  -  vous 
pas  que  mon  Amant  m'offrirait  un 
T^rône?  *  .. 

M  O  R  A  T. 
Oui,  Madame,  Se  c'eft  moi  qui  vous- 
TofFre.  Le  Ciel,  qui  veille  fur  vos  char- 
îîies ,  au  lieu  d'un  Amant  profcrit  de 
toutes  parts  ,  vous  en  rend  un  plus  ten4 
dre,&:  plus  puifîant.  Mon  père  ne  ré- 
gne,Madame,  qu'autant  que  je  le  veuxs 
ion  pouvoir  eft  encor  plus  caduque 
que  fon  âge  -,  &  ce  Prince  n'eft  Amant  ^ 
éc  Souverain,  qu'en  idée.  C'eft  en  moi 
feul  que  la  Puiffance  ,  Se  h  jeunelTe  fe 
trouvent  réunies.  Et  Ci  le  Ciel  vous  for- 
ïiia  pour  plaire  à  tous  les  Princes  delà 
Maifon  Impériale ,  la  fagelTe  de  Tes  dé- 
crets avoit  arrêté  fans  doute  que  vous 
trouveriez  en  moi  tout  ce  que  vousaiî^ 
tiez  pu  defirer  en  eux. 

INDAMORA. 
Seigneur  ,  fi  je  retiens  les  effets  de 
mon  indignation,    gardez -vous    du 
moins  de  mal  interprêter  mon  filenee^ 

Eii^ 


loi-  AURENG-ZEB, 
Epargnez-vous  le  foin  de  me  réiterei 
'VOS  offres  :  un  froid  refus  eft  route  ma 
îéponfe.  La  vertu  mal  affermie  fe  ma= 
nifefte  par  des  éclats  injurieux ,  la 
xpienne  eft  tranquile  dans  l'orage.  Mon 
îïiépr's  pour  vous ,  &  pour  votre  Cou- 
ronne, me  font  même  il  naturels,  qu'en 
vous  les  témoignant  je  n'en  fuis  pas 
émue.  ^ 

M  O  R  A  T. 

Vous  oubliez  votre  fituation.  Mada- 
me ;  Se  de  pareilles  offres  ne  font  ja- 
mais rejettées  deux  fois.  Je  cours  re- 
joindre Aureng-zeb  ,  Se  exécuter  vos 
ordres.  Ce  feront  fans  doute  les  der- 
niers que  je  recevrai  de  votre  part. 
ÎND  AMORA, 

Dites-lui ,  que  je  votidrois  pouvoîc 
fauver  fes  jours  aux  dépens  des  miens*. 
Mais  que  la  gloire  m'eft  encore  plus 
chère  que  fa  vie  ,  Ôc  la  mienne. 

M  O  R  A  T. 
.  N*avez-vous  rien  à  dire  de  plus,  Ma- 
dame ? .  . . . 

INDAMORA. 

Hélas  5  quel  eft  mon  trouble  ! ...  Il 
eft  furieux  :  puis-je  le  laifter  for  tir  i .  *-• 

j^  £d  lui  tournant  le  dos. 


A  C  T  E    lïî.  Î05 

6ites-îui ,  Seigneur  ,  que  fai  tout  teiv 
té  vainement  pour  fléchir  fon  frère  ,■ 
qui  feignoit  cependant  d'être  touché 
de  mes  attraits. .  .  Je  dis  avec  raifoii 
qu'il  le  feignoit  :  s'il  eût  été  fincere  ^=. 
m'auroît-il  refufé  un  feul  jour  de  dé- 
lai pour  confulter  &  eoncilier  mes 
femimens  ? 

M  O  R  A  T  ,     à  pan. 

Quels  regards  vainqueurs  viennent 
de  pénétrer  mon  ame  ! . .  o  Plus  puif^ 
ians  encore  queîa  voix  qu'ils  accompa- 
gnent ,  quoique  fuppîians  ,  ils  veulent 
être  obéis. . .  Madame  ,  on  peut  d'un 
frère  ne  pas  obtenir  le  délai  d'un- 
fbul  jour:  mais  d'un  Amant  qui  brûle 
d'obliger  ce  qu'il  aime ,  on  peut  efpé- 
rer  ce  facrifice. .  » . 

MELEZINDÂ  ,  accourant  à  lut» 
Ahl  Seigneur  ,  fi. .  . . 
MO  R  A  T,    m  for  tant, 

Laiflez-moi,  vous  dis-je?  Un  difcourr 
en  forme  ne  féduit  que  dés  politiques 
fubalcernes  ,  ou    de  révérends  imbé- 
cilles...  Séchez  vos  pleurs,  &  prenez  un 
tifage  digne  du  rang  où  vous  montezp 

piiij 


Ï04.        AURENG-ZEB, 

MELEZINDA  ,  m  le  fuïvam. 

Vous  excitâtes  ma  pitié  ,  Madame  î 
paîirais-je  maintenant  mériter  la 
vôtre  ?.  .  . 


SCENE    XIIL 

INDAM  Q^k.fmk.. 

Rinceiïe  infortunée  !  que  je  plain- 
drois  ton  fort,  fî  le  mien  n'étoit 
pas  encore  plus  déplorable.  Une  beau- 
té extraordinaire  eft  rarement  heureu- 
fe  :  c'eft  un  grand  domaine  ,  mais  fur* 
chargé  de  dettes.. .  femblable  à  ceux 
que  le  befoin  fait  defcendre  par  degrés 
jufqu'aux  humiliations ,  je  me  trouve 
forcée  de  flater  un  Tyran  que  je  dé- 
tefle  1  Hélas ,  que  ne  peut-il  fe  con- 
tenter du  Thrône,  &  m'accorder  la  vie 
de  mon  Amant  ! . . .  Le  Ciel  écarte  les 
grandeurs  loin  de  ceux  qu'il  regarde 
d'un  œil  favorable  :  l'Amour  tranquile, 
6^  l'aimable  médiocrité ,  fuffifent  au 
bonheur. 

fin  du  Troifimi  Acîs^^ 
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SCENE  PREMIERE. 

AURENG-ZEB, /ez^/. 

LA  défiance,  &  robfcurîté  de  notre 
état  futur,  excnfent  la  foiblefle' 
de  rhomme  aux  approches  du  trépas,- 
La  mort,  en  elle-même  ,  n'eft  rien  :^ 
înais  nous  craignons  de  devenir  ce  que 
BOUS  ne  fçavons  pas ,  &  d'aller  nous^ 
ne  fçavons  où  !... 

On  entend  une  Jymphonk  doucel 
Voici  fans  doute  encore  une  céré-r 
monie  que  ma  naiiTance  exige  ?  Je  dois 
mourir  pompeufement.  Tout  le  luxe 
de  la  Perfe  n'égale  pas  celui  de  ma  de 
îneure  ;  &  tout  ce  brillant  appareil" 
dcguîfe  envain  à  mes  yeux  |les  avant 
Coureurs  de  ma  mort... 

E  y 


'to6       AITRENG-ZEB, 


S  C  E  N  E     I  L 

AU  R  E  N  G-Z  E  B,  NOURMAHAL 

NOURMAHAL. 

Aï  crû  5  Seigneur  ,  avant  votre  tré- 
pas 5  devoir  tout  employer  pour 
vous  adoucir  l'amertume  de  cet  inftant 
fatal.  Vous  m'en  fçaurez  peut  être  quel- 
que gré;  Se  j'efpére  que  vous  parlerez 
moins  mai  de  moi  à  ceux  de  nos  amis 
que  vous  pourriez  rencontrer  là-haut. 
Ne  m'imputez  pas  ,  fur-tour,  le  crime" 
de  votre  mort  j  &  n'attribuez  point 
à  fa  haî)ie  ce  que  l'intérêt  de  mon  ÊIs 
pouvoir  feu!  obtenir  de  moi. 

A  U  R  E  N  G-Z  E  B* 

J'ignore  le  but  de  toutes  vos  magnP 
ficences,  Madame  :-  on  veut  peut-être 
Infulter  à  mon  fort.  Je  n'exige  point  5. 
que  vous  m'en  rendiez  railon  ;  je  ne 
sn'abaiiïe  pas  jufqu'à  les  remarquer. 

NOURMAHAL. 
3La  mère  de  Morac,  Seigneur,  ne. 
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pôurroît  vous  rien  dire  qui  ne  vous 
rue  fufpeâ:.  Je  gémis  pourtant  de  vo- 
tre malheur  beaucoup  plus  que  vous 
îie  le  penfez. 

AURENG-ZEB. 

Puifque  vous  le  connoiflez  inévira- 
fele  5  dirpenfez-vous  de  vouloir  m'en 
impofer  par  iilie  faulîe  pitié.  Il  eil  trop 
populaire  de  donner  des  larmes  à  la 
chute  de  Ton  ennemi. 

NOURMAHAL. 

Je  n'ai  pas  oublié  ,  Seigneur  ,  que 
|é  vous  dois  ma  liberté  ^  c'eft  la  der- 
nière grâce  que  vous  obtîntes  de  l'Em- 
pereur :  le  fouvenir  m'en  e(l  précieux  g. 
&  je  brûle  de  vous  en  marquer  ma  re^ 
comio  illance. 

AUREHGZE  B. 
Lavien'efl  qu'un  tilTu  de  trompe- 
dés  ,  dont  les  prefciges  de  l'efpérance 
îîous  cachent  la  grofîîereté.  Nous  nous- 
livrons  à  l'illufion  :  le  lendemain  doit 
toujours  réparer  les  maux  de  la  veille  j 
êç  ce  lendemain  eft  encor  plus  trom- 
peur que  le  jour  qui  Ta  précédé.  Sé- 
duits par  Tes  promeffes ,  nous  croions' 
roucher  Tinflant  du  bonheur  ,  nous  en 
goûtons  déjà  les  charmes  :  mais  c'^eft 

E  vj 


ro§  AU^RENG-ZEB, 
©Il  le  perfide  nous  attend  -,  la  Sceiis 
change  j  tout  eft  perdu  :  le  défefpoir 
feul  nous  refte.  Etrange  iilufion  l  Ce 
«îéfèrpoîr  fe  calme-,  un  nouveau  rayon 
d'efpérance  nous  ranime  ;  ce  qui  nous 
refte  à  vivre  doit  réparer  tout  le  pafiTé  : 
les  infirmités  de  la  vieilleffe  où  nous 
touchons  ,  ne  fe  préfentent  point ,  ou 
gliiTent  fous  nos  yeux.  Nous  fuccom- 
bons  enfin  fous  le  poids  qui  nous  ac- 
cable ,  en  efpérant ,  en  cherchant  en- 
cor  le  bonheur  !..  Non,  Madame,  je 
fuis  las  d'afpirer  après  un  faux  métal , 
qui  trompe  la  jeunefTe,  Se  donc  la 
vieilleffe  eft  toujours  la  vidtime. 
NOURMAHAL. 
Seigneur ,  il  eft  pourtant  des  biens- 
qui  nous  attachent  à  la  vie  ;  Se  nos  ef^ 
pérancesnefont  pas  toujours  trompées. 
Chaque  jour  promet ,  Se  préfence  de 
nouveaux  fpeàacles  :  c'eft  pour  ainfi 
dire,  une  maîtreiîe  nouvelle  dont  la 
poffeffion  nous  eft  promife.  Ainfi  que 
Jes  Voyageurs  nous  ne  nous  laffons 
pont  de  voir...  Ah  ,  fi  vous  coniioiil 
fiez  le  bonheur  qai  vous  attend  ,  vous 
chercheriez  moins  à  précipiter  la  fia 
de  votre  voyage  ! 


'ACTE    î  V.  ïo^ 

AURENG-ZEB. 

Le  chemin  qui  me  refte  à  faire  n'ed 
pas  long  :  le  précipice  eâ  ibus  mes 
pieds, 

NOURMAHAL. 

C'eft  préfumer  trop  peu  de  ma  gêné- 
ronce.  Je  vous  garantis  de  ce  précipice  ^ 
Seigneur,ou  j'y  combe  avec  vous. .Cher 
Aureng-zeb  "*"  (je  puis  fans  douce  vous 
appeller  ainfi  )  ceffez,  de  me  regarder 
comme  votre  ennemie  :  je  ne  le  fuis  , 
ni  ne  puis  Têtre*,  confultez-en  mes 
yeux  r...  AfTeieiz-vous  ^  Seigneur, , . . 
Non  5  la  diftance  que  vous  laiflez  en- 
tre nous  fenc  trop  la  crainte  ,  ou  le  refl 
peâ;.,,.  Ne  craignez  pas  de  m  appro- 
cher, 

AURENG-ZEB. 

Pardonnez  ma   furprife ,  Madame^ 

Eft-ce  la  mère  de  Morat  que  j 'encens  ? 

Eft-ce  un  Ange  Tucélaire ,  qui  touché 

de  ma  fituacion,a  pris  fà  refTemblance  ?.» 

NOURMAHAL. 

Regardez-moi  ,  Seigneur  _,  comme 
l'être  j  ou  comme  le  génie  favorable 
qui  défîre  le  plus  de  plaire  à  vos  yeux. 
Votre  Ange  Tucélaire  feroic  moins  vir 

*  En  lui  prenant  la  main. 


•vy 
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gîlant  que  moi  ;  ôc  fon  emploi  ne  fcaa» 
roit  lui  être  plus  cher. 

AURENG-ZEB; 
D'où  peut  provenir  ce  changement' 


étrange  ? 


NOURMAHAL. 

L'eftîme  n*eft-elle  pas  due  au  mé-, 
rite.  Seigneur?   Et,  par  une  fecrette 
fympatîe,  les  âmes  nobles  ne  font-el- 
les pas  dirpofées  à  s'aimer  ?.,»  J'étoi$ 
témoin  de  la  hauteur  avec  laquelle  Au*-, 
reng-zeb  a  bravé  la  rigueur  de  fon  fort  j;, 
je  l'ai    vu,  avec  autant  d'admiration , 
n'oppoferà  l'injuftice  de  fon  Père  que 
la  modération  qui  convient  aux  Héros 
opprimés.  Soit  que  la  difpoiition  des 
organes  de  mon  coeur  fe  trouvât  d'ac- 
cord avec  ceux  du  vôtre,  foit  par  quel- 
qu'autre  càufe  que  je  ne  puis  définir , 
jamais  le  mien  ne  fe  fentit  plus  ému  ^ 
jamais  fenti mens  ne  fe  trouvèrent  plus- 
conformes  ! 

AURENG-ZEB. 

Al'afped  de  cette  tendre  pitié,  je- 
ine  plains  bien   moins  de  mon  Père» 
G'eft  au  C^el,  Madame,  à  m'acquit- 
ter  envers  vous. 


ACTE     IT.  rîi 

NOURMAHAL. 

Pourquoi  le  charger  d'une  dette  que 

vous  pouvez  acquitter  vous-même  ?.o<, 

Quelle   morcelle   pouroit  envier  une 

plus  grande  félicité  ? 

AURENGZEB. 
C'ed  ainii  que  les  grands  Princes  ^ 
en  élevant   un  Favori  ,  juftifient  leur 
choix  en  exagérant  Ton  mérite, 
NOURM  AH  A  L. 
Si  l'amour  efl  la  plus  noble  des  pa{^ 
fions ,  elle  doit  toujours    tendre    aux 
plus  fublimes  objets,  il   n'efl;   permis 
qu'à  l'Aigle  d'arrêter  les  regards  furie 
Soleil:  vous  le  pouvez  auffi,  Seigneur , 
û  les   fonges    que    l'on  dit  venir  des^ 
Gieux  ne  font  point  trompeur*?  à  mon 
égard.  Ecoutez  le  mien  5  cher  Aureng» 
zeb  :  il  vous  regarde.... 

AU-RENG-ZEBe 
Moi ,   Madame  !  o.. 

NOURMAHAL. 
Vous-même.  Eh,  quel  autre  pour» 
roiî  occuper  mon  imagination?  Je  re- 
vois, que  vous  aviez  infpiré  la  plus 
vive  cendrelfe  à  la  mère  des  amours. 
Les  plaiiirs  j  animés  par  fou  fils,  Se 
portant  des  guirlandes  de  Seurs^volti- 
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geoient  autour  de  votre  tête ,  tandiV 
que  d'autres  la  ceignoient  d'une  Coti- 
roniie  de  myrthe.  Les  parfums  les  plus'- 
doux  que  l'heureufe  Sabée  refpire , 
étoîent  répandus  dans  les  airs  ;  la  terre 
étoic  jonchée  de  rofes  Syriennes^  8c 
du  jafmin  odoriférant  fî  vanté  dans  nbs 
lades.  La  Troupe  jeune  &  folâtre  s'em- 
prelToit  à  Tenvi  de  faire  pafiTer  dans 
votre  cœur  toute  la  flamme  &  les  tranfl 
ports  que  leur  mère  eft  capable  d'iilf^ 
pirer.  Négligemment  couchée  à  vos 
côtés,  la  pudeur  furie  front,  le  défîr 
dans  les  yeux  ,  la  crainte  Se  Tamour 
dans  le  cœur,la  DéeflTe  laiffbit  noncha-- 
lament  tomber  fa  tête  (ùr  votre  fein  y 
ôc  ks  regards  languiiïans  fixés  fur  les^ 
vôtres  exprimoient  la  tendre  vivacité 
de  fa  paiïïon  !..,  Ingrat ,  s'écrioit-elle,- 
en  rompant  tout- à-coup  un  trop  long 
fiience,  eft-ce  à  moi  de  foupirer  en- 
vain  }  Eft-ce  à  moi  de  prodiguer  vai- 
aiement  des  charmes ,  éc  d'offrir  des 
plailîrs  quiferoieat  la  félicité  des  Dieux 
mêmes?..*  Eft-ce  un  imbécile refpedt ,, 
eft-ce  la  crainte  qui  m'expofe  à  cet  af- 
front humiliant  Y  Ame  foible  ,  ôc  timf-- 
de  !  Crains.tu  de  m'ofFenfer  h,^  Alor^- 


ACTE    ï  V:  ïîi 

|)refîant  ainfi  la  main  de  Ton  amant,»i; 
AURENG-ZEB  Je  Uvanu 
Çen  efttrop,  Madame  !...  J'aurofe 
déjà  dû  foupçonner  vos  indignes  def^ 
feins.  Je  craignois  de  me  trompera 
mais  tout  m'annonte  votre  crime-,  & 
je  me  crois  déjà  coupable  de  vous  avoir 
écoutée  (i  long-temps  L, 

L'Impératrice  achève  de  perdre  toute  rete- 
nue. L'impudence  de  fes  propos  eft  un  exem- 
ple frapanc  de  la  licence  des  Tragiques  An- 
glois ,  &  de  l'indolence  de  l'ancien  Gouverne- 
ment d'Angleterre  par  rapport  aux  moeurs  de 
la  Nation.  Nourmahal  outrée  des  refus  d'Au- 
|eng-2cb  montre  enfin  un  poignard,  &  dit...* 

NOURMAHAL. 

Eh  bien ,  au  défaut  de  Famour ,  ac^ 
'corde-moi  la  mort  ?... 

AURENGZEB. 
Non  :  n'attendez  rien  de  moi ,  pas 
snême  le  trépas. 
NOURMAHAL ,  frapant  dupied^ 

Âpprens  donc  combien  je  fuis  plu& 
généteufe  que  toi. .  . 

Plujicurs  Miicûs  paroljjent ,  VépU  a 
la  main,  Uun  d" eux  tient  une  Coupe» 

yoilà  ton  choix ,  cruel  !...  Tu  t'en 


'ïî4  AURENG-ZEB, 
fepens  peut-être:  mais  il  eft  trop  tard: 
Tu  as  préféré  ma  haine  j  eprouves-en 
les  effets.  Cette  Coupe  va  terminer  tes^ 
fnaux,  &  les  miens....  Reçois-la  de  ma 
main,  Ôc  ne  crains  pas  qu'elle  ait  été 
préparée  par  celle  de  l'amour, 

A  U  R  E  N  G-Z  E  B ,  prenant  la  Coupe^^ 

Donne  ?  tout  ce  qui  vient  de  la  tien^ 
sie,ne  peut  être  qu'un  poifon  pour  moi. 
Grâce  au  Ciel ,  celui-ci  fera  du  moins 
le  dernier!.  .  A  Texemple  de  Socratï 
expirant,  c'eil  à  l'immortelle  liberté 
que  j'offre  cette  goûte  de  la  liqueur- 
fatale  "*", . .  La  mort ,  pour  la  première 
fois,  parut  fourire  en  affranchi fïant- 
ce  grand  homme  î... 

Au  moment  qu'Aureng ^^eh  veut 
avaller  le  poifon  ^  Mo  rat  arrive  avec  fa 
Suite* 

*  lien  fait  tomber  quelques  goutes« 


ACTE     IV.  îî 


SCENE     II L 

NOURMAHAL  ,    AURENG-ZEB  ^ 

M  O  R  A  T.  Suke. 

MO  RAT ,  faifijjant  la  Coupé. 

Rrêtez  ^  attendez,  pour  mourir j> 
que  je  vous  rordonne.  Je  rufpeiis 
înon  Arrêt. 

NOURMAHAL. 
Quelle  extravagante  pitié  vous  {ài°, 
fit  \  Oubliez- vous  que  la  pruience  ?..» 
M  O  R  A  T. 
Il  me  plaît  de  le  lailfer  vivre  un  jour 
de  plus.  Je  me  fais  un  pîaifir  de  trom- 
per le  fort. 

NOURMAHAL. 
Vous  devriez  craindre  de  lui  accor» 
der  même  une  heure. 

M  OR  AT. 
Je  le  ferai  pourtant ,  ne    feroit-ce 
que  pour  fignaler  ma  puiHance. 

NOURMAHAL. 
La  fortune  peut  s'en  vanger.  Quels? 
feroient  alors  vos  regrets  !„• 


lus        AURENG-ZIB, 
MO  RAT. 

Vos  craintes ,  en  m*amufant ,  me 
font  pourtant  pitié!..  Je  fuis  ici  Tinter- 
prête  du  fort ,  Madame  :  Tes  décrets 
font  dans  ma  bouche  ;  qu'on  appelle 
Arimant  ? 

AURENG-ZEB; 

Rendez-moi  la  Coupe,  Se  je  tertnî- 
ne  votre  différend  :  je  fuis  las  de  con- 
ferver  uiie  vie  ainiîmandiée.  Si  j'avoîls 
voulu  la  conferver ,  Morat  ,  j'en  joui- 
rois  librement  en  dépit  de  toi.  Mais  je 
pardonne  ,  à  ceux  que  je  pourois  ac- 
cufer.  Qu'ils  doivent  1^  vie ,  Se  l'im- 
punité de  leurs  crimes ,  au  mépris  que 
j'ai  pour  eux. 

NOURM'AHAL. 

Qui  fuis-je  donc  ici ,  Morat  ?  Et  de 
quel  droit  ofe-tu  borner  ainfi  moir 
autorité  I  Tandis  que  je  foumets  à  tes 
loix  des  nations  entières ,  ne  puis- je 
difpofer  des  jours  d'un  coupable  ?  Mes 
bontés  te  font- elles  abufer  de  ta  grau* 
deur  } 

M  O  R  A^T. 

Je  rabai {ferai  les  idées  que  cette  mê- 
me grandeur  a  pu  faire  naître  dans 
refprit  d'une  femme ,  trop  foible  pour 
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exécuter  bien  ce  qu'elle  conçoit  tou- 
fours  imparfaitement.  Rentrez  dans 
votre  fphére  :  les  plaifirs ,  l'aifance ,  de 
le  repos ,  voilà  votre  partage.  Quand 
riiomme  veut  fe  délafïer  de  Tes  travaux., 
apprenez  à  li^i  plaire  3  que  vos  carefTes, 
de  vos  attentions  refpedueufes  ,  foula- 
gent  Tes  ennuis  -,  foumifes  à  Tes  loix , 
que  votre  obéifTance  prévienne  Tes  dé- 
iirs.  La  guerce ,  la  paix ,  les  affaires 
de  TEtat  en  un  mot  ne  font  pas  faites 
pour  vous  :  le  plus  beau  règne  eft  ob(^ 
curci  par  la  foiblefle  de  vos  confeils  i 
&  le  peuple  témoin  de  votre  luxe  indiA 
cret,  envoyant  éclater  fur  vous  l'or. 
Se  les  pierreries  5  vous  croit  toujours 
couvertes  de  fes  dépouilles. 

NOURxMAHAL,  â  part. 

La  rage  m'étoufFe  la  voix  ! , . .  Oeft 
être  femme ,  que  de  pleurer.  Renfer- 
mons ma  vangeance  dans  le  fond  de 
mon  coeur....  Cherchons  ,  trouvons 
s'il  fe  peut  fon  endroit  fenfible  ;  c'ell 
là  que  mon  bras  doit  fraper. 


jî8       AURENGZEB^ 
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SCENE     IV. 

M  O  R  A  T ,     AU  R  E  NG-Z  E  B. 

^AURENG-ZEB. 

TOut  ici  me  furprend  ;  cependant 
rien  encor  ne  m'annonce  un  frè- 
re !...  Apprendrai— je,  Seîgneur,  à  qui 
je  dois   le  jour  dont  je  jouis  encore! 
M  O  R  A  T. 
Si  ma  réponfe  pouvoir  l'obliger  ,  je 
ne  t*en  ferois  point.  Mais  puifqu'elle 
doit  être  pour  toi  plus  fenfible  que  la 
mort  même  ,  apprens  que  c'eft  lada- 
mora  qui  a  obtenu  ce  délai. 
AURENG-ZEB. 
Eh  quel  pouvoir  a-t'elle  donc  em- 
ployé pour  toucher  un  tel  que  le  vôtre  ? 
M  OR  AT. 
Celui  de  la  beauté . .  .  Eût-elle  exigé 
davantage ,  j'aurois  obéi.  Mais  elle  n'a 
demandé  qu'un  jour  ^  proiices-en  pour 
fentir  tout  ton  malheur,..,  Arimant  ? 
Conduirez  ce  Prifonnier  dans  un  en- 
droit plus  sûr  que  celui-ci  :  Indamora 
m'a  demandé  fa  grâce  -,  il  faut  le_£a- 


ACTE    ir.  ÎÎ9 

:ranîîr  des  attentats  de  ma  mère,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  receviez  de  nouveaux 
ordres  de  ma  part. 

A  R  I  M  A  N  T  ,  ^  part^ 
Ainfi ,  Tamour ,  ôc  h  fortune  ,  ne  fê 
îaiïent  point  de  me  perfécuter.  Et  me 
voilà  encor  efclave  d'un  nouveau  Ri- 
val ! 

A  U  R  E  N  G-Z  E  B  ,  i  Morat.^ 
Qiie  je  détefte  une  vie  que  je  ne  dois 
qu'à  ton  mépris ,  Se  à  l'inconllance 
^d'Indamora  !  J'achète  quelques  heures 
aux  dépens  du  fèul  bonheur  qui  me 
reftoit  encore. . .  Tu  ne  me  forceras 
.point  à  vivre  encor  un  jour. 


S  C  E  N  E     V. 

MOR  AT,  MELEZINDA, 

MELEZ  IN  DA. 

Eigneiir ,  depuis  une  heure,  je  vous 
cheiehe  en  tous  lieux.  Je  craîgnois 
bien  de  vous  rencontrer  ailleurs  !  mais 
ici  ma  tendreife  allarmée  ferafTure,  8c 
vous  pardonnerez  à  mon  inquiétu- 
de...  «  Nq   vous  eu  oiFenfez   pas  ^ 


Ï20  AÙRENG-ZËB, 
Seigneur  :  mais  je  vous  aime  au  poînî 
que  le  moindre  coup  d'oeil  dont  vous 
honorez  tout  autre  objet  que  moi , 
me  paroit  un  larcin  fait  à  mon 
amour  l  L*abrence,&  laprifon,  n*ont 
point  étonné  mon  courage;  je  les 
rapporterois  encore  :  mais  j'expire 
au  moindre  foupçon  de  votre  indi- 
férence, 

M  O  R  A  T. 

Pourquoi  charger  votreimagînatîoii 
d*idées  auffi  chagrinantes ,  qu'inutiles  ? 
Et  pourquoi  vous  préparer,  ainii  qu'à 
moi ,  des  peines  fuperflues  ?  L'amour 
extrême  n'a  jamais  été  de  mon  goût: 
il  vous  voulez  me  plaire ,  cachez-moi 
ces  inquiétudes.  Je  hais  les  foupçohs  ; 
3c  je  fupporte  impatiemment  de  me 
voir  ainii  gêné ,  Se  pourfuivi  par  une 
femme.  La  jalouiie,  en  un  mot^  révolte 
mon  amour  ;  il  s'effarouche ,  ôc  s'en- 
vole fîtôt  que  fur  fes  pas  il  apperçoit  la 
défiance, 

MELEZINDA. 

Comment  pourois-je  me  priver 
^e  votre  préfence  ?  Mes  yeux  cher- 
chent malgré  moi  robjec  que  mon 
coeur  aime  ! 

MORATa 
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M  O  II  A  T. 

N*eft-ce  que  d'aujourd'hui,  Mada« 
Eie,  que  l'Hymen  a  couronné  nos  feux? 
on  le  croiroità  vous  entendre,  C'eft 
perpétuer  trop  long-tems  le  plaiilr 
d'ian  jour  "^ .  . . 

ME  LE  Z  IN  D  A. 
Ah ,  Seigneur ,    je  fuis  fans  doute 
coupable^  ôc  quelque  crime  que  j'i» 
giîore  m'attire  votre  indifférence  ! 
M  O  R  A  T. 
Le  plus    grand ,   à  mon  gré  ,  c'eft 
daimer  avec  acharnement  plus  long= 
tems  que  Ton  ne  devroit. 

M  E  L  E  Z  I  N  D  A. 
Si  telle  eft  mon  oflenfe.  Seigneur  5, 
n'attendez  rien  de  mon  repentir. 
M  O  R  A  T. 
Tant  pis ,  Madame ,  mon  coeur  eft 
libre ,  ôc  prérend  1  être. 

MELEZINDA. 
Pui(qu€   mon  iupplice   commence 
avec  ma  liberté ,  pourquoi  ma  prifou 
n'a^t'elle  pas  été  mon  tombeau  ?  j  au- 


*  La  féroce  (încéiité  de  Morat ,  met  ici  le 
Traducteur  dars  le  cas  de  chercher  les  Equi- 
valons les  plus  (uppoitables» 

Tome  FL  F 
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rois  du  moins  crû  mourir  pour  vous  6c 
3e  vous  aurois  crû  fidèle  î . . .  Uefpoiç 
fourenoic  le  poids  de  mes  fers  :  en  ccê 
iuflanr,  je  n*efpere  plus  rien. 
M  O  R  A  T. 

Vous  m'aimez ,  dites-vous  ?  prou« 
¥cZ-lc-moi.  Vous  pouvez  me  rendre 
heureux. 

M  E  L  E  Z I  N  D  A . 

Parlez  ,   pariez  ,  Seigneur  ?  Vos  or-i 
dres  font  des  grâces  pour  moi  ! 
M  O  R  A  T. 

J'aime  Indamora  ,..^\  vous  m*ai« 
mez  ,    faites  valoir  ma  flâmec 
M  E  L  E  Z  I  N  D  A. 

Ah,  Seigneur!  percez  plutôt  mois 
cœur.  Voilà  le  feul  refus  que  vous 
pouviez  attendre  de  votre  Epoufe  : 
mais  il  fera  moins  cruel  pour  moi  de 
mourir  ,  que  de  vous  obéir,  Gagnez , 
fi  v^us  pouvez  le  cœur  de  ma  Rivale  ° 
mais  que  cène  foit,  jamais  par  mes 
foins  :  votre  mérite  n'eft  que  trop  fulE- 
faut  -,  &  il  Indamora  vous  voie  par  mes 
yeux  ,  je  fuis  perdue  ! 

M  O  R  A  T. 

Vous  refiliez  ?  je  brife  tous  leg 
nœuds  &  de  l'Amour  ,ôc  de  l'Hymen, 


^âvfc. 


A  G  T  E  ;  ir;  îi| 
Soyez  déformais  étrangère  à  mes  yeux; 
&gardez-v®us  de  reparoure  ici, 

M  E  L  E  2  I  N  b  A. 

Qiiel  ordre  ,  juile  Ciel  î , .  ,  Je  vai^' 
pourtant  eflayer de  vous  obéir,  tandis 
que  la  force  m'en  refle  encore.  Mais, 
par  pitié  ,  accordez-moi  quelques  inf-» 
tants }  ma  mort  vous  permettra  d'of« 
frir  à  ma  rivale  des  vœux  moins  cri- 
minels. . . .  Vous  ne  me  verrez  plus  ^ 
Seigneur  :  mais  il  me  fera  permis  de  fiii-^. 
vre  de  ioinvos  pas  ;  je  vous  verrai  du 
moins  1  Et  jufqu'à  mon  dernier  foiipir,,, 
je  chérirai  3  je  bénirai  l'Auteur  de  mon 
trépas  î. . . 


iiMwiiii  ^ 


SCEN-E     VL         ; 

OR  A  T  ,     MELEZÎNDA  i 
L'EMPEREUR 

rEMPEREirR. 

Uand  la  fortune  vous  comble  de 
fits  faveurs ,  quel  fâcheux  çop,- 
treTems,  MadarriC,  faicdonc  ici  cou- 
ler vos  larmes } 

F  ij 


^MjÇ        AURFNG-ZEB, 
MELEZINOA. 

La  fortune  m'a  !ong- temps  per^écu^ 
tée ,  Seigneur  :  elle  a  parue  sadouch 
aujourd'hui  en  ma  faveur  :  je  me  défie 
d'un  ennemi  nouvellement  réconcilié, 
La  Mer  ,  après  une  tempête  ,  montre 
encore  un  air  agité  s  &  le  murmure  des 
vagues  fatiguées  épouvante  encore  le 
matelot  timide. 

L'  E  M  P  E  R  E  U  R 

Vous  renfermez  en  vain  votre  dou* 
leur,  Madame.  Nous  la  connoifïons  j 
ëc  la  voix  publique  aeciiie  votre 
époux. 

M  O  R  A  T. 

Que    la     voix    publique   s'occupe 
de  combats  5  de  vijàoires,  de  grands 
événemens  :  voila  fon  emploi.  Maïs 
-qu'elle  fe  garde  de  pénétrer  dans  1  in- 
térieur du  Palais  des  Monarques! 
M  E  L  E  Z  I  N  D  A. 

Les  bruits  populaires  font  t^op  mé- 
prifables  ^  Seigneur  ^  n'en  croyez  que 
Yos  yeux  5  ôc  qu'ils  foient  témoins  de 
la  tendre  union  qui  régne  entre  nous ''■.y 
C'efi:  aînfî  que  mon  époux  fe  plaint  de 
oioi  j  Se  que  je  me  plains  de  lui  ',..,. 
^  Elle  embfaiîe  Morat, 


ACTE     IV.  iif] 

\  A  part  àMorat.)  Je  n*avoîs  que  ce 
moieii  pour  vous  arracher  un  baifer  % 
pardonnez  -  le-moi  ,  Seigneur  :  Ceft 
mon  dernier  adieu  1 . . . 


SCENE    VIL 

L'EMPEREUR,    M  OR  AT, 

L'  E  M  P  E  R  E  U  R. 

J'Apperçois  que  votre  hauteur  va 
pour  elle  ju-!qu'au  mépris.  Je  vous 
condamne,  Morat*  Un  cœur  cei  que  Is 
fien  mériioic  plus  au  vôt.te  , ,  ^ 
MO  RAT, 
Daignez  ,  Seigneur  ,  ne  point  juger 
de  mes  actions. .  vos  égards  pour  ma 
mère  pourojent  être  mieux  remar.* 
qués..  .  .  je  m'en  tais  cependant. 

L'EMPEREUR. 
Et  vous    avez  raifon    de  vous  en 
taire. 

M  OR  AT. 
Accordez-moi  donc   la  m^me  fa«f 
véur. 

L'EMPEREUR. 
Ppbliez-vousmon  rang?  Mon  a% 

Fiij 


î2é-       AFRENG--ZEB, 
îonte  ne  vous  eft-elle  plus  connue  ? .  ,^ 
FûpppCons  mêîpe  mon  injuflice ,  eft-cê 
à  mon  fils  d'en  juger? 

MO  RAT, 
Non  pas  à  votre  fils,  mais  à  l'Em- 
pereur. En  me  donnant  rautoricé , 
vous  m'avez  affranchi  du  devoir  de  fils' 
êcde  fujçt.  Si  votre  volonté  eft  la  feu* 
le  régie  de  vos  adions  ,  je  veux  défor- 
mais n'en  point  connoîtie  d'autres^Éh 
C|uel  fut  donc  votre  deffein  en  m'ap- 
pellant  au  thrône  ?  Quel  fut  votre  eE' 
poir  B 

L'EMPEREUR. 

ne  trouver  en  vous  un  cœUr  récou* 
•noîiTant ,  Se  q^fentît  le  prix  de  mes^ 
bienfaits. 

M  OR  A  T. 

Vous  avez  pu  vous  en  flater  :  mais. 
ce  n'eft  pas  à  ces  conditions  que  j'ai 
accepté  la  Couronne.  Son  poids  vous 
âccabloîtj  goûtez  maintenant  le  repos 
que  vous  cherchiez  :  jouiffèz  de  tous, 
les  plaifirs  que  la  vieilleffe  peut  vous 
permettre  ;  vivez  en  paix  ,  racontez 
vos  exploits  pàffés  5  Se  les  hauts  faite 
de  votre  jeuneffe»  Je  n'en  fuis  poim 


ACTE    ÎV.       ^   127, 
UEMPEREU  R. 
Trop  foible  pour  le  rang  où  je  te 


:e ,  je  t'en  vois  eiiy  vré  î  le  temps 
calmera  ces  vapeurs.  En  attendant  ,  je 
tsiis  confacrer  mon  loifîr  à  i'amouro 

M  O  R  A  T. 

A  Tamour  1  Vous  Seigneur  ?  OuJ 
feliez-vous  votre  âee  ?  Oubliez-vous 
que  le  feul  fouvenir  vous  refte  ?  Si 
vous  avez  bien  connu  Famour  ^  readez 
grâce  au  paifé  ,  &  chéri ffez  -  en  la 
mémoire.  Au  cas  contraire,  déplorez 
le  préfenc  -,  &  n'accufez  que  vous  de 
n'avoir  point  vécu  tandis  que  tout  pou- 
Yoit  répondre  à  vos  défirs^  Quant  à  la 
Reine  captive,  gardez-vous  d'y-  pré- 
tendre. Remettez-moi  vos  droits  fur 
elle  :  c'edàmoi  de  vous  remplacer  en 
tour, 

L'  E  M  P  E  R  E  U  R. 

Ne  prétens-tu  qu'efîayer  jufqu'oii 
peut  aller  ma  clémence  ?  Ou  ,  ferois- 
tu  en  efFet  un  monftre  auiïi  odieux  que 
tu  veux  le  paroître?...  Mais  ceiïe  de 
provoquer  ma  colère  :  je  ne  pardonne 
rieii^  lorfqu'ii  s'agit  de  mon  amour^, 

F  iiij 


3i8       AURENG-ZEB, 
M  OR  AT. 

^  ...  Duc  la  foudre  même  menacer 
nia  tête  ,  j'aime  Indamora ,  rien  ne 
pourra  m*eii  décacher. 

L'  E  M  P  E  R  E  U  R, 

Ingrac  l  Me  voilà  donc  payé  démon 
injuftice.  Voità  donc  mon  falaire,  pour 
avoir  violé  en  ta  faveur  les  droits  de 
la  nacure ,  &  de  la  rai  Ton  l  Vidime 
d'une  lâche  foibleiTe ,  Ci  l'amour  m'a- 
^'eugla  au  point  de  t'élever  au  thrône, 
feràs-cu  a(Tez  lâche  à  con  cour  pour 
m'enlever  un  bien  qui  m'a  cane  coûté  ?.. 
O  raifon!  Pourquoi  fouffrois-tu  que 
î'amour  me  rendît  efclave  }  Le  Cieleft 
jufte  :  le  crime  doit  punir  le  crime  5 
ceux  de  mon  fils  doivent  le  vanger  dtr 
mien. 

MORAT. 

Que  le  Ciel  punilTe  à  fon  gré  :  j*ufe- 
rai  de  mon  pouvoir  i  c'efl:  à  lui  que 
les  Dieux  doivent  leur  grandeur,  pour- 
quoi me  l'envieroient-ils  ?... 


*  Je  fuppriîiîe  ici  quelques  propos  extrava.* 
gans. 


C  T  E    ÎV.  ïi|r 


SCENE    VI IL 

L*  EMPEREUR. 

VAine  prudence!  La  jeunefTe  ce' 
mépriie,  &  la  vieil lelfe  c*achete- 
ïrop  cher.  Notre  efpric  aîîbibli  par  le' 
poids  des  ans  ,  ne  fait  plus  que  languir' 
àinû  qu'un  fruit  tardif  produit  par  uit 
terrain  trop  fro'd.r..  Repentir  infruc- 
tueux ,  je  vous  reffens  trop  tard!  O- 
mon  cher  Aufeng-zeb  ,  ta  chute  a  pré- 
pâté  la  mienne  l  Ainfi  qu'un  arbre  dé- 
pouiîléde  fes  feuilles ,  je  mevoisfeulg, 
abandonné  5  expofé  aux  orages 
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SCENE    IX. 

AURENG-ZEB,  ARIMANTo 

ARïMANt^ 

Epargnez- moi  ces  marques  de  votre 
reconnoilTance,  Je  ne  cherche  point 
à" la  mériter  ;  refpoir  qui  me  guide  efl 
*  llford 

f  Y 


%30  AURENG-ZEB, 
plus  noble.  C'ell  par  Tordre  d'inâk^ 
jmora  que  vous  êtes  en  ces  lieux  5  Se  je 
me  plais  à  lui  obéir.  Votre  lettre  vous- 
apprendra  le  refte...  Mais  elle  vient  ^ 
Je  me  retire. 


.SCENE    X. 

ïNDAMORA,AURENG-ZEK 

INDAMORA. 

N  cet  inftant  5  je  commence  à  re- 
vivre :  je  revois ,  mon  cher  Au- 
reng-zeb  l  ô  Ciel ,  je  te  pardonne  tous 
mes  maux  !  Son  nom  feul  m'aidoit  à 
les  fupporter  :  c'eft  le  feul  Dieu  que  je 
n'invoque  pas  envain  . . .  ^ 

AU  RENG-ZEB. 
Qiie  mon  bonheur  fut  court  !  Dé^ 
lices  de  mes  yeux  ,  pourquoi  trouvai- 
je  en  vous  le  poifon  de  mon  cœur? 
Pourquoi  faut -il,  en  déteftant  vos 
charmes,  qiie  je  me  trouve  encor  for- 
cé de  les  admirer  f 

INDAMORA. 
Quel   accueil,  grands   Dieux  !  Eu 
01  Tai-je  donc  méritée 


ACTE  tr,       t^t 

AURENG-ZEB. 

Fouvez-vous  l'ignorer ,  Madame  ?.,c- 
INDAMORA. 

Penferiez-vous  que  rambîtion  pût 
nie  faire  trahir  lamour?..  Non  ,  Au- 
reng-zèb  5  vous  le  méritez  tout  en- 
tier, je  fuis  trop  généreufe  pour  le 
partager.  Quoi,  votre  Père ^  &  fou 
Empire ,  pouroient  vous  balancer  dans- 
mon  cœur  1  Suis-je  il  peu  connue  }  Ez 
puifque  je  vous  ai  choili,  vous  chan- 
gerois-je  pour  un  thrône  ? 

AURENG-ZEB.  ; 

Ah  3  Madame ,  ne  cachez  pas  !©• 
menfonge  fous  le  voile  de  la  vérité.  Il 
ne  s'agit  plus  de  mon  Père  :  la  jeuned 
fe,  &:la  puilïànce  ont  ailleurs  frapé  vos 
riegards. 

INDAMORA. 

La  jeuneiEe  ,   &   la  puiffance  !  D^- 
qui  donc  s'agit-il  ! 

AURENG-ZEB„^ 

Faut-il  vous  le  nom  mer  V  Faites- vous 
gloire  de  votre  honte?  Cenoma-t'il 
tant  de  charmes  pour  vous  qu'il  faille 
forcer  un  rival  malheureux'  à  le  pro- 
noncer?... Eh   bien,  Madame,  foyez 

isfaice  ô  c'eil  Mbrat  qui    vous  ravit 


pi        AURENCrZEB, 

à  ma  tendreiTe ,  tandis  que  j'expire  & 

vos  pieds. 

INDAMORA. 

Morat ,  Seigneur  !. . 

AURENG-ZEB. 

Oui  perfide  ,  Mor^^t ,  puifque  pour 
i^ous  plaire  il  faut  répéter  ce  nom 
odieux  !  Oui ,  Tindigne  Morat  m'a  fup- 
pkiité  dans  votre  coeur  Le  Traître  eil 
$rop  vain  pour  me  l'avoir  caché» 
INDAMORA.- 

QueFque  injufte  que  foie  votre  ja- 
îoufie,  elle  prouve  du  moins  combieil 
^ous  cra!gnez  de  perdre  l'objet  de  vo- 
tre amour  :ain{ij  elle  n'exc  te  que  ma 
pitié.  Sçachez  pourtant ,  que  c'eft  à 
ma  prière  que  vous  devez  le  jour  *,  ôc 
qu'abandonné  du  Ciel  Se  de  la  terre, 
Aureng-zeb  ne  vivroit  plus,(i  celle  qu'il 
accufe  maintenant  de  perfidie  Tavoit 
abandonné. 

AURENG-rEB. 

Eh  5  c'eii  par  là  que  vous  prétendez 
m'en  impofer  !  JeferQis  mort  heureux-. 
Madame  ,  fans  cette  fatale  grâce  qui 
n'a  fait  qu'augmenter  mon  iupplice. 
Le  don  que  j'ai  reçu  deoofe  cr-ntre 
celle  qui  l'a  demandé.  Mon  baibare 


ACTE    IV.  Ï3I 

fiere  n'a  pu  l'accorder  qu'à  refpoir  de 
vous  plaire. 

INDAMORA ,  ironiquement» 

En  ce  cas  votre  aGcufation  pouroît 
avoir  quelque  foiidemenr.  Oui ,  je 
puis  être  crue  coupable  ,  intidelle,  per- 
fide !... 

'  AURENGZEB. 

Si  vous  m'avez  trahi ,  tous  ces  noms 
font  encore  trop  doux.  Quel  autre  ef. 
poir  auroit  pu  fléchir  le  cœur  de  Mo- 
rat  ?  Ne  le  connois-je  point  f  Connut- 
il  jamais  k  pitié?...  L'infolent ,  en 
în*accordant  la  vie  5  a-t'il  pu  Te  tairez 
M'a-t'il  caché  le  prix  dont  vous  l'a- 
viez achetée  ? . . .  Parlez  ,  répondez 
maintenant  ,  Madame.  Quoique  cou- 
pable je  n'afpire  qu'à  vous  trouver  in- 
nocente. Invoquez  Timporture,  je  vous 
crois  encor  plus  que  moi-même.  Di- 
tes que  vous  m'aimez  encor  ,  tout  eît 
pardonné;  &  je  vous aideà me  troïï>- 
per. 

INDAMORA  ,  froidement. 

Non  ,  Aureng-zeb  :  vous  en  ave^ 
trop  dit  5  je  n'ai  plus  rien  à  vous  ré- 
pondre .  Vous  pouvez  me  croire  infi-» 
deile. 


p^4       AtJ'RENârEfi;. 
AURENG-ZEB. 

Plut  au  Ciel,  que  je  pufTe  en  dois- 
ter!  Mais  le  crime  efl  trop  vifible: 
vous  craignez  même  de  vous  en  jufti- 
fier...  Ne  vous  ai-je  pas-  dit  que  vous- 
pouviez  me  tromper  encore  ? 
INDAMORA. 

Peu  m'importe  que  vous  me  croyiez' 
lincere  :  je  me  prête  à  votre  fureur.  »e- 
Et  quelque  foit  le  contenu  de  ma  Let- 
tre ,  vous  pouvez  Tinterprèter  «onfor- 
mémentàvos  idées. 

AURENG-ZEB. 
N*achevez  point  de  m*accabler!fi  vour 
êtes  innocente^n'afFeâiCz  point  de  vou- 
loir être  coupable  :  votre  cceur  m'eft 
mieux  connu  qu'à  vous-même.  Il  eft 
iîdéleje  le  crois;  mais  il  a  montré  de  la 
jFoiblefTe:  pour  me  fauver  la  vie,  il  a 
promis  de  Famour ,  il  a  promis  ce  qu'il 
fçavoit  ne  pas  devoir  tenir.  Me  trom-; 
pai-je.  Madame  ?  Avouez-le  j  tout  eft 
pardonné. 

INDAMORA. 

Pardonné!  J'ai  donc  befoin  de  vo- 
tre nidulgence  f  Ôc  vos  foupçons  ri- 
dicules vous  paroiffent  dignes  d^m^U 
îr  ^ 


^K  C  T  E      ÎY.         1 5 1- 
AURENG-ZEB. 

,  perfide  !  Ah  fexe  dangereux 3, 
eréé  pour  le  malheur  des  hommes  !  La 
nature  fe  plût  à  vous  former  pour 
vous  faire  triompher  de  notre  foibleC 
fe  ,  charmantes  au-dehors  ,  imparfai- 
tes au  dedans  !  De  là  ,  ce  peu  de  dif. 
eernement  dans  vos  choix,  ces  promef- 
fes  toujours  faites  Se  jamais  tenues ^^ 
cette  inftabilicé  dans  vos  fentiments  ^ 
cette  faulîeté  dans  vos  aétions.  Tou« 
jours  enyvrées,  toujours  infpiréespar 
Famour  propre  qui  vous  domine  ,,touc 
autre  amour  eft  étranger  à  votre  cœur  r 
îa  grandeur  ,  l'apparence  ,  l'éclat,  font 
fèuls  capables  de  le  charmer.  Cepen- 
dant les  plus  fages  fe  trouvent  forcés 
de  vous  rendre  les  armes  ^  &,  pour 
vous  plaire ,  de  renoncer  à  leurs  pro- 
pres idées  pour  adopter  l'extravagance- 
des  vôtres  ! 

IN  D  A  MO R  A, 
Il  efi:  temps  de  vous  apprendre  for 
quoi  font  fondées  vos  fureurs,  non 
pas  pour  les  calmer, mais  pour  les  ac- 
croître encore.  Scachez  donc,  que  fans 
Juî  rien  promettre ,  je  luis  parvenue 
à  émouvoir  le  cœur  de  votre  frère  5 
que  j'abhorre  fon  orgueil ,  ôc  détefte 


1-^6  AORENàZEB, 
fa  fierté  -  mais ,  que  je  méprife  encôf 
plus  vos  indignes  fou  pçons...  Je  de  vois 
certe  déclaration  à  ma  vertu  fauffe- 
ment  accufée.  Adieu  :  malheureux  par 
votre  faute ,  je  vous  abandonne  à  vo* 
tre  défefpoir. 

A  U  R  E  N  G-Z  E  B  ,  V arrêtant. 

De  quel  ton  cruel  me  prouvez-vous* 
Votre  innocence!,  en  me  montrant  le 
Ciel ,  vous  me  précipitez  dans  les  en-* 
fers.  Ah  ,  je  vous  crois  maintenant  ^ 
Madame  1  Mais  jfî  vous  voulez  que  je 
vive,  hâtez-vous  de  me  pardonner  !.., 
Jufte  Ciel  ,  quels  regards  ?,..  Laiflez- 
vous  attendrir.  Madame,  ou  tout  m'an- 
nonce que  je  vous  fus  toujours  indifFé- 
jrenr.  Oui ,  je  croirai  ,  cruelle ,  que 
vous  avez  faiil  cette  occafion  pour  me 
Sacrifier. 

INDAMORA^ 

Les  inquiétudes  de  la  jaloufie  ne  àki 
plaifenc  point  à  Famour  :  elles  rani- 
ment Tes  feux ,  mais  fes  fureurs  les 
éteignent.  Je  vous  ai  pourtant  toujours 
•aimé ,  Aureng-zeb  :  mais  vous  avez 
porté  mes  peines  au  point  de  m'ouvris 
les  yeux  fur  mon  efclavage ,  &  j'en 
briie  les  liens,»,  Ceflfons  de  nous  ai-^ 


ACTE    ir.  i|7 

îfier  :  je  touche  au  porc  ;  n'exigez  pas 

que  je  m'expofe  aux  dangers  d'un  nou. 

vel  orage. 

Le  repentir  ,  &  les  tranfports  amoureuse 
«i'Aureng  zeb  forment  ici  un  Tableau  done 
Pindécence  ne  peut  guéres  être  rendue  en 
François.  Quant  à  moi  ,  j'avoue  que  j'ai  ten- 
té vainement  d'en  donner  -une  idée  fous  des 
couleurs  préfentables.  Cette  Peinture  cepen- 
dant triomphe  de  la  fermeté  d'Indamora  :  elle 
pardonne  à  fon  amdnt  ;  Se  les  proteftation^ 
les  plus  tendres  fuccédent  aux  reproches  g 
lorfqu'Arimant  parqît. 


SCENE     X  L 

INDîAMÔRA,  AURE^3G-ZEB; 
ARïMANT. 

A  RIMA  M  T. 

NOus  fommes  tous  perdus  !  Le 
Perfide  Abas  a  livré  la  Citadelle 
à  Morat ,  d>c  la  mort  nous  environne 
de  toutes  parts  !... 

AURENG-ZE  B. 
Yoilà  donc  mes  craintes  prophéti- 
ques accomplies  !  Morat  n*étoit  que 
fanguinaire ,  le  voilà  maintenant  in^ 


'S5S      AURENG-ZEB, 

fâme  ;  &  foa  ufurpacion  fera  fans  dou^ 

te  fuivie  d'un  parricide.. .. 


SCENE     XIL 

Les  mêmes  Acteurs,    L'EMPEREUR, 
L' EMPEREUR  ^fans  les  voir, 

Out  m'abandonne  !  T^ouc  me  tra- 
hit !  Je  ne  trouve  pas  même  un 
fujet  aiïez  fidèle  pour  vouloir  mourir 
avec  moi  ' ...  Viens  donc  ,  ô  Mort  ! 
Viens  cacher  ma  difgrace...  Ce  Peuple 
eft  trop  indigne  de  mes  regrets.*.  Que 
vois-je  ?  Aureng-zeb  l...  Mais,  doîs« 
ta  te  regarder  encor  comme  mon  fils  i 
Ma  cruelle  injuftice  n'a-t'elîe  pas 
anéanti  tous  les  droits  que  j'avois  fur 
toi  ?  Mon  ingratitude  eft-elle  excu(a« 
ble?  Vois^moi  puni  par  le  même  en- 
droit où  je  t*ai  ofFenfé  :  un  ingrat  doit 
trouver  un  plus  ingrat  encore. 

AURENG-ZEB. 

Ceiïez  de  vous  accufer ,  Seigneur  , 
^ous  ne  pouviez  l'être  envers  moi  ^ 
toute  ma  peine  eft  de  ne  pouvoir  maia? 
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tenant  vous  vanger  ;  cîe  n* avoir  ^  au 
lieu  de  rrjôii  bras ,  que  des  larmes  à 
^vous  offrir. ..  Piûc  au  Ciel  que  je  fufle 
encor  eu  liberté  de  ^vous  offrir  ma 
vie  ! 

L'EMPEREUR. 
Peux- ta  me  pardonner  ?  Convient- 
il  raêaie  que  tu  rae  pardonne  l  Ah  ^ 
ç'eft  me  couvrir  de  trop  d'inFamie  I 
pourrois-je  farvivre  à  ma  honte  ?..  » 
Malheureux  Empereurs  ceft  l'amour 
€^ui  t'a  perdu  i... 

ARIMANT. 
Seigneur  ,  vous  oublier  le  danger 
^ui  nous  menaœ  ?,..  Et  vos  rsmords.^r 
L'EMPEREUR, 
Ne   les  interromps  pas. . .  Fuis-je 
mieux  employer  mes  derniers  momens 
qu'à  me  reconcilier  avec  mon  fils  ?  S'il 
me  rend  fon  amitié  ,  tout  ce  que  j*ai 
perdu  n*efl  plus  digne  de  mes  regrets..*^ 
AURENG-2EB. 
Ah,  Seigneur!  Il  ne  manque  à  ma 
gloire  que  de  mourir  pour  vous. 
INDAMORA. 
Songez  à  votre   fureté ,  &  vive^ 
plutôt  pour  moi. 
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A  R I  M  A  N  T.  V 

Le  Ciel  m'infpire  iiti  projet  qui 
peut  vous  fauver  tous...  Ce  fera  peuu 
être  aux  dépens  de  ma  vie  :  n'importe, 
puifqu*elle  ne  peut  être  qu'infortunée.; 
Ne  perdons  point  de  tems.  Rentrez, 
Madame:  votre  beauté  fera  votre  dé- 
fenk.  Vous ,  Seigneurs ,  fuivez-moi  ?.y 
Si  je  réuŒs ,  '^  ma  vie  fera  glorîcufe^ 
fi  je  fuccombe  ,  ma  mort  ne  peut  maii». 
qaer  de  l'êc  re. 

AURENGZEB. 

Le  Ciel  me  rend  mon  Père  i  Tamotit 
me  rend  mon  amante  !  pourois-je  en-; 
cor  défirer  !e  trépas?  Non  ,  je  vivrai. 
Madame.  Animé  par  l'amour  ,  &  par 
la  gîo're  ,  m^n  courage  renaît:  je  ner 
yois  plus  rien  d'impoflîble. 

*   A  part. 

Fin  du  quatrième  Acie^ 
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SCENE    PREMIERE, 

IN  D  AU  OK  A,  feule. 

A  terreur  femble  redoubler  encor 
iTobrcurité  de  îa  nuit  :  Tes  voiles  fu- 
nèbres s'^étendenc  c^e  nouveau  fur  cette 
fortereiïe.  En  vain  les  efî-orts  de  l'auto* 
re  nailTànte  ont-ils  tentés  d'en  percer 
l'épaiiTeur  \  Tes  foibîes  rayons  vaincus^ 
ôc  repoulTés,  interdifent  à  nos  regards 
îe  retour  du  niatin.  Arrachée  au  fom» 
meil  par  le  bruit  affreux,  des  armes  par 
les  cris  des  Combattans  ,  mêlés  aux 
gémiffemens  de  la  Populace  épouvan^ 
tée  ;  de  longs  fîiîons  de  feu  ont  éclai- 
ré le  fpedacle  fanglant  dont  mes  fens 
frémiflent  encore  !. . .  Tout  me  dit  que 
mon  cher  Auteng-zeb  fuccombe  dans 
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ce   fatal  combat  :  auffi  tremblante ,. 
qu'attentive,  je  crois  à  chaque inftaiic 
entendre  Tes  derniers  foupirs!... 


se  ENE     I  I. 

ÏNDAMOR.  A,M0R;AT» 

îvlORAT. 

T  E  fuis  vainqueur ,  Madame  ;  Se  la 
*J  conquête  de  là  Citadelie  eft^  pour 
moi  celle  d'un  Empire»  Mes  foldats. 
fatigués  de  vaincre  ,  Se  d'immoler  mes 
ennemis  ^  laiffent  à  la  douleur  Se  au 
défefpoir  le  foin  de  me  vanger  du  refte. 
Mais  quelque  éclatante  que  foie  ma 
gloire  3  mon  orgueil  fe  tait  devant 
vousj  ôc  le  feul  avantage  que  je  recueil- 
le de  ma  viéloire,  c'eft  de  pouvoir 
mettre  à  vos  pieds  la  plus  belle  Cou« 
ronne  de  l'Orient. 

INDAMORA. 

Hélas  ,  vos  fuccès  augmentent  meè 
allarmes-!  Vous  ne  pouvez  triompher 
fans  me  coûter  des  pleurs  !...  Seigneur, 
£  vous  fçavcz  trop  combien  ma  deftî'^ 
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née  dépend    de  celle  d'Aureng-zeb) 
parlez  :  dois-je  vivre  ,  ou  mourir  ? 

MOB.  AT. 
'     Je    l'avoue^  Madame,  efclave  de 
l'amour  ôc  de  la  gloire  j'ai  fait  tout  ce 
que  Tun  Se  l'autre  paroiiloienc  exiger 
de  moi,... 

IN  DAMORA. 
Ah  ,  barbare  !  le  fang  a  achevé  Tou- 
Trage  de  rambicîon...« 

M  O  R  A  T. 
Une  rumeur  vague  m'apprend  pour<= 
tant  que  mon  Père  s'efl  échappé  de  la 
Citadelle;  6r  qu'il  fe  peut  qu'Aureng» 
zeb  vive  encore. 

INDAMORA. 
Cielj  Aureng-zeb  vivroit  !..:: 

MORAT» 
ïl  le  doit  3  Madame  :  je  me  réfèrvg 
la  gloire  de  fon  trépas.  C'eft  de  fou 
iang  que  vous  verrez  renaître  un  nou- 
vel amant  plus  puifTantj  plus  craint^ 
êc  plus  digne  de  vous. 

INDAMORA. 

Te  flates-tu  ,  Tyran  ,  qu'infidèle  à 

Aureng-zeb  ,  mon  cœur  puilTe  jamais 

fe  refondre  à  entendre  les  voeux  d'un 

:icide  !  Et  penfe-tu  ^  que  ces  titres. 
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afFreux  (oient  effacés  par  les  titres  pom- 
peux dont  ton  orgueii  Cq  décore  }  La 
crainte  peut  retenir  la  langue  :  mais 
quels  décrets  févéres  imagineras  -  tu 
contre  la  penfée  ?  Pouras-tu  ,  toi-mê- 
me ,  te  cacher  tes  remords  ?  Ne  fuf- 
firont-ils  pas  pour  te  déchirer  ,  &  pouf 
vanger  le  fang  innocent? 
MO  RAT. 

Qii^ont  de  commun  les  remords; 
avec  une  Couronne  ?  Je  les  étoufferai 
dans  les  plaifirs ,  ou  les  affaires  m'en 
diftrairont;  Se  C\  ce  n'eftaffez,  la  voix 
tannante  de  la  Guerre  leur  impofera 
lllence. 

INDAMORA. 

S'ils  font  combattus,  s'ils  font  ré- 
pondes ,  ils  reviendront  à  ia  charge 
avec  encor  plus  de  violence.  Toujours 
attachés  fur  tes  pas  ,  au  milieu  des 
grandeurs ,  ôc  des  plaifirs  ,  ces  Juges 
invifibles  de  tes  crimes  répéteront  fans 
ceffe  à  ton  oreille  les  noms  odieux  de 
Rebelle  y  de  Tyran  ,  de  Meurtrier  ! 
iTon  pouvoir  mal  acquis  te  fufcitera 
mille  foins ,  mille  ennuis,  mille  maux 
fècrets  qui  ne  font  reffentis  &  connus 
que  par   les  Rois  fatigués  de  J'être. 

Tremblanf 
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Tremblant  au  milieu  cle.taCour,înquie,ç 
dans  la  folicude ,  le  thrône  fera  pouj: 
toi  le  germe.de  toutes  les  douleurs. 
.M  OR  AT. 
Il  eft  trop  vulgaire  de  monter  au 
tbronepar  le  droit  de  la  naiilance  :  le 
plus  ftupide  des  aînés  fuit^  fans  bron- 
cher ,  un  chemin  ïi  battu.  Je  rougirois 
d'y  monter  ainfi.  Mais  celui  qui  Tob- 
tiçnt  par  Ja  force  ,  qui  le  ravit  à  Ces 
Rivaux. ,  prouve  qu'il  eil:  en  état  de 
régir  le  bien  dont  il  f^ut  s'emparer  : 
Son  ftccès  fait  fpn  droit. 

IN  D  A  MO  R  A. 
Ainfi,  vos  propres  loi:^  invitent  le 
d^ernier  des  fcélera.ts  à  vous  ravir  FEm- 
plre  5  &  la  vie!  Et  le  titre  de  Parricide 
vous  aura  rendu  fi  odieux,  que  vous  au- 
r^z  d'avance  juilifié  fon  attentat. 
MO  RAT. 
J'aurois  voulu  régner  ,  fans  crime..,^ 
Mais  puis- je  fonder  ma  grandeur,., 
IN  DAM  OR  A. 
Il  n*en   çft  point,  fans  la  vertu..; 
Mais ,  fpyez  fincére  :  qu'ambitionnez^ 
vous  le  plus  ? 

MO  RAT. 
La  gloire,  la  réputation  5  un  poii^ 
Tome  FL  Q         ' 
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voir,  enfin  ,  auffi  abfolu  que  ma  vo- 

lNE)AMO'RA. 

Comme  vos  fbuhaks  embraflTent, 
.^coiî fondent  le  bien  avec  le  mal  !  la 
vraie  répiitatioii  exiftat'elle  jamais  fans 
la  vertu  ?  Et  la  puiiTance  illimitée  ne 
fe-elle  pas  toujours  la  fource  du  mal- 
beur  des  fujers  ,  &  des  Princes?...  Sei- 
gneur 3  votre  .ame  n'eft  qu'irréguliérç- 
in ent  grande  :  c'efl  un  Soleil  qui  darde 
d-es  rayons  obfcurs  à  travers  d*épais  nua- 
gçs.  Que  ne  peut-elle  fe  refondre,  ou  (c 
réformer  !  Fait  pour  régir  un  Empire, 
vos  vertus  ne  vous  iaifl'eroient  point 
fans  Couronne ,  ôc  vous  n'auriez  poinç 
ètrougîr  du  titre  d'Ufurpateur. 
M  OR  AT, 

Vous  me  faites  entrevoir  des  chofes 
aufquelles  jen*ayois  jamais  penfé.  Mais 
e'eû:  âmes  yeux  un  rivage  éloigné,  que 
je  ne  diftingue  qu'à  travers  un  brouil^ 

Jard. 

ÏNDAMORA, 

0(ez  être  grand  homme;  pfez  re- 
jetter  une  Couronne  criminelle ,  &  vos 
kjeux  s*ouvriront.  Il  eft  d'une  ame  bal- 
jT^  de  prendre  tput  ce  qui  eH  en  fa  dif^ 
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poîîclon.  Ceft  être  fouveraîn,  que  d*a- 
%'oir  ,  Ôc  de  f^avoir  donner.  La  félicî- 
îé  n'eft  vraiment  pure  que  dans  l'ame 
de  celui  qui  fçait  dompter  fes  pafîîons  s 
elle  eft  luprême  pour  celui  qui  peut 
réfifter  aux  brillantes  pr.omefîes  de  la 
fortune.  Les  grandes  âmes  ieules  con» 
noilTent  ce  bonheur;  &  c'eft  par  là 
qu'elles  s'affurent  Timniortalité. 
MORAT. 

Ceft  donc  envain  que  f ai  depuis  d 
îong-tems  cherché  la  gloire  ?  Je  croiois 
ia  trouver  parmi  les  dangers  &  les  pei- 
nes :  mal  dirigé  dans  ma  courfe  , 
fai  manqué  le  but ,  ôc  je  la  cherche 
encore  !  Mais  grâce  au  Ciel,  vous 
m'avez  fait  connoure  la  vertu  ,  &  j'ai 
,inaintenant  un  guide.  Je  renonce  à  tous 
Empire  injuftement  acquis ,  &je  botr 
ne  toutes  mes  prétentions  au  bonheur 
de  plaire  à  Indcimora. 

INDAMOR  A. 

Ah  ,  Seigneur ,  ne  foyez  pas  jufte 
à  demi!  Accjuîctez  vous  entièrement  j 
&  fongez  aulîi  à  l'aimable  Melezinda. 
Si  vous  commencez  à  aimer  la  vertu, 
comb'en  la  fienne  ne  doit-elle  pas  vpu? 
mecheref 

G  îj 
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M  O  R  A  T. 
"Rien  ne  peut  rallumer  dans  moa 
C4Eur  une  flame  une  fois  éreinte.  Ra-^ 
peliez  s'il  fe  peut  le  jour  d'hier  ,  peut- 
être  pourrais- je  l'aimer  encore  ,  ...  Ce 
Al  eft  pas  fans  efpoir  ^  Madame ,  que 
)e  ré:%ne  une  Couronne  :  j'ofe  Fa^ 
vouer  ,  mon  ameeH:  encor  mercinaî- 
re.  J'envifage  un  double  profit  dans  le 
facrifice  que  vous  obtenez  de  moi  :  je 
rçnds  un  Empire  à  (on  Maître  légitime, 
8c  j'efpére  toucher  le  cçeut  d'Indamora^ 


SCENE     II L 

INDAMORA  ,  MORAT  ,  ASAPH. 

M  O  R  A  T. 

Ue  viens-tu  m'annoncer  ?..  Au^ 
reng-zeb  refpire-t'il  encore? 

ASAPH. 

La  fortune  seft  épuifée  pour  vous  ^ 
ce^gneur  :  votre  frère... 

MORAT. 

Arrête  }  Ne  me  montre  point  une 
ioiecriiBlnelie.o,.  Ce  n'efl  plu5  unTy« 
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fan  que  tu  vois  en  nioi ,  moh  cûcur  ell 
changé  f  je  défirà  ardemment  que  moil 
frère  vive. 

ASAPH. 

Seigneur,  il  eft  trop  tard  :  ce  Priii. 
ce  prodigue  de  fa  vie  s'eft  précipité  à 
travers  nos  épées,  Ôc  paroifloit  provo* 
querfon  Tort.  La-  nuit  auroit  pu  le 
dérober  à  nos  coups,  mais  tput  reten- 
tiffoit  du  nom  d'Aureng-zeb  ,  5^  Tes 
fbldats  fembloient  par  là  nous  le  faire 
reraarquer.  Enfin ,  ce  Prince  eft  toïïi- 

bé 

INDAMORA. 

Malheur  à  la  main  qui  l'a  frapé  ,  8c 
êc  à  celui  qui  nous  apprend  ia  criils 
deftinée  !... 

ASAPH, 

Son  corps... 

M  O  R  A  T. 

Taîs-toi  :  refpede  la  douleur  de  là 
Reine  5  8c  ton  Maître.  Il  eft  de  l*art 
du  Pirintre  de  fupprimer ,  ou'  de  jëtter 
dans  les  ombres  du  Tableau  tout  ce 
qui  peut  choquer  la  vue.  Votre  douleur, 
fait  naître  la  mienne ,  Madame.  Je  feas 
couler  mes  pleurs ,  ôc  je  voudrois  pou- 
y  oh  rapeller  mon  frère  à  la  vie  f  C'eft 
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fans  cloute  Tamour  qui  ,en  adoucîffànf 
mon  cœur ,  lui  fait  fenrir  pour  la  pre- 
mière fois   les  mouvemens  de  la  teiï- 
dre  humanité. 

INDAMORA. 

Quoi  je  refpire  encore  !  Quoi  mes 
fanglots  redoublés  ne  m'otent  point  la 
vie  !  Mais  pourquoi  cette  plainte  inu- 
tile ?  On  m*a  ravi  mon  ame  :  puis- je 
vivre  long  tems  >... 


SCENE    IV. 

Les  mêmes  AUcurs,    MIRBABAV 

MlRBABi: 

Ueile  bouche  pourroic    raconter 


toutes  les  horreurs  que  produic 
ceuë  nuit  terrible  ,  au-dedans  ,  &.jau- 
dehors  de  cette  Citadelle  î  Une  nou- 
velle fadlion ,  Seigneur ,  vient  de  fe 
déclarer  contre  vous.  On  fe  bat  fans 
fçavoir  contre  qui ,  &  tout  ce  qu'on 
rencontre  dans  robfcurité  eft  regardé 
comme  ennemi.  Une  féconde  clameur 
fe  fait  eiiteadre  du  coté  de  la  ville  ^ 


Abas ,  que  l'on  croioït  ûâéle  ,  a  fui 
de  ce  Goréj  &  vos  foldats  ^efFrajys^ 
ôbéilTencà  ,peine  à  leurs  Chefs^. 
M  O  R  A  t. 
jèr^çe ,^la  fureur  cîe  -mes .^iifiemiS^ 
nous  combattrons  eiîxiore^lls  réygilleilt 
toute  ma  rage  râlions  réteiadre  clans 
leur  fang....  Il  eft  cruel  pour  moi, 
fkaâiame  5  d'être  force  deVôus  qiàtïtr  1 


SCE'NE    V. 

UELÈZ  ï  î4  D  A  ,  IN  D  A  MD  R  A^ 

'  M  Eî^E'Z'îNÎ) A ,  fans  voir  Indamora * 
îel  !  n'eu:- il  point  d'azile  pour  Fia- 


c 


fortune  ?  La  terreur  fuit  par-tout 
jnts  pasjSc  comme  fî  le  fort  n*avott  que 
moi  pour  ^iétime ,  en  quelque  endroit 
t]ue  je  me  réfugie  tous  fes  traits  fem- 
tlent  y  menacer  ma  tête  !...  Cependant 
qu'ai-je  à  redouter  ?  Epoufe  mépriféc  , 
Epoufe  abandonnée ,  dois- je  craindre 
la  mort?..., 

INDAMORA. 
Que  ce  foie  le  h^zaîd,  ou  non  ,  qui 
yoiîs  ofFre  à  mes  yeux^  ma  joie  iî*cn 
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eft  pas  moins  fîiicéré':  Nous  nous  coït-- 
folerons  mucLielIement...  Mais  fça-. 
vez-VQUS  ,  Madame ,  cf  où  naïc  ce  noxiL 
veau  tumulte  ?  Hft-il  dans  cet  Empire' 
plus  d'un  Morat  ?  ou  ,  aùroic-il  d-aii- 
tres  Rdis  pour  rivaux  >^^^'''^'-  ''^■on. 

MËLEZINDA.,         .   : 

Son  amour  pour  vous  ^  lui  attke  la 
haine  de  fa  mère.  Ceftelle  qui  cher* 
elle  à  le  déthrôner. 

iND  AMORÂ.; 

A  quels  revers  étranges  fuis-je  donçf 
dieftinée  1  Si  Nouritiahal  l'emporte  ^ 
mon  fort  n'eft  pas  douteux  :  je  fuis 
perdue. 

MELEZ  IND  A.  ; 

J'en  gémis,  autant  que  vous.  Mafs,  k 
quoi  vous  fert  ma  foible  pitié  î  Je  n'ai 
pas  plus  de  pouvoir  fur  mon  époux., 
qu'il  n'en  a  lui-même  fur  fa  mère.  La 
cruelle  avoue  hautement  fa  haine  ,  Se 
déclare  que  c'eft  au  thrône  qu'elle  ea 
veut. 

IND  AMORA. 

L'excès  de  ma  douleur  me  rend  flair 
pidel , .  • 
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MELEZI>Î  DA. 

Êfperez ,  Madame.  Le  fore  peuc 
changer  pour  vous. 

INDAMORA. 

Eh  ,  puis-je  erpérermaincenaat }  .  "^ 
Le  bruîc  aufimente  ?  C'ell:  fans  dou- 
te Nourmahal  qui  va  paroîcre  ?..  J'in- 
voquois  la  mort  :  je  la  crains  mainte- 
liant;  Se  la  nature  me  rrahk  ?...  Je  k 
défire  pourtant  encore;,  mais  elle  nie 
p:iroiC  afFreufe  de  la  main  de  llmpera. 
trice  !.,. 

ME.LEZINDA, 

Vous  n'avez  que  cet  endroit  poar 

vous  cacher  àjCes  yeux  ^  placez-vouf-- 

y  :  je  ne  crains  point  la  mort...  Je  kiis 

îrop  maiheureuie  pour  la  rencontrer. 

INDAMORA. 

Craignez  de  vous  expofer  aux  pre- 
miers tranfports  de  cette  furie  L.. 
MELEZIND'A. 

LailTez-moi  faire;  c'efi:  rh'ohligeV. 
Si  c'eil:  mon  époux  qui  eft  vainquent , 
j'irai  implorer  fa  proteâiion  pour  vous. 
J'aurai  du  moins  un  prétexte  pour  le 
voir  en  cor  une  fois,  fans  que  mapié- 
fence-  lui  foit  odieufe. 
*  On  entend  un  grand  brait  d'^rmes^ 

G  V 
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Mclca^nda  fort ,  &  Indamorafe  ca^ 
ehe  derrière  une  décor atïon^dans  lefonâi 
du  Théâtre. 


SCENE    VI. 

NOURMAHAL,  ZAIDE^, 
A  B  A  Sr  Soldats. 

NOURMAHAL; 

A  Peine  fe  font-ils  défendus  ;  &  ja2 
mais  viâ:oire  ne  fut  plus  compler» 
te.  Cell:  à  \ous ,  cher  Abas ,  que  je 
dois  l'Empire ,  la  vie  ,  &  qui  plus  efl 
le  bonheur  de  pouvoir  bientôt  me  van* 
ger. 

ABAS. 

Le  fupcrbe  Morat  a  trop  tôt  dévoî- 
lé  fon  ame  5  &  fes  ambitieux  projetSi^ 
Il  comproit  fur  moi ,  parce  que  je  pa* 
roîlTois  y  applaudir  :  mais  je  ne  travail, 
lois  que  pour  vous.  Si  j'înttoduifîs  /ès^ 
Troupes  dans  la  Citadelle  ,  ce  ne  fut 
^^\  nombre  fuSifant  pour  extermi* 


ACTE     V.  fy/ 

îier  la  Garnifon  de  TEmpereur  ;  &  j'é- 
tois  sûr  que  vos  foldats  triomphe roient 
aifément  des  vainqueurs. 

NOURMAHAL. 

Que  l'audacieux  Morat  vienne  main» 
tenant  infuker  à  (a  mère  :  il  apprendra 
que  le  courage  tie  connoîc  point  de 
féxeXe  thrône  efl:  à  moije  veux  le  rem- 
plir. Et  s'il  veut  régner  un  jour,  il  at- 
tendra rna  volonté . . .  Mais  on  ne  trou- 
ve poiik  Aureng-zeb  ?  îl  eft  mort  fans 
doute  y  3c  je  perds  en  lui  le  prix  de  ma 
vidoire  ?,..  C*eft  à  la  vangeance  à  nVeii 
confoler.  PérilTe  celle  qui  m'a  ravi  ion 
coeur  !  Cherche-la... 

,  Z  A I D  E  5  cherchant. 

Elle  ne  peut  être  loin  d'ici.., 
NOURMAH  AL. 

Je  brûle  de  voir  cette  prétendue 
beauté  ,  cette  nouvelle  Hélène  qni  pro- 
duit tant  de  guerres ,  donne  des  fers 
aux  Rois ,  de  met  le  monde  en  feu. 
Mon  époux  a  fans  doute  voulu  la  déro- 
ber à  mon  relTentiment  > 


îï5     aureng-zeb; 


SCENE     VII. 

N  ou  RM  AH  AL  ,  2  AI  DE;, 

conduïfant  Indamora, 

XVX^Es  foins  ont  réufïî ,  voilà  votre  captive  i- 
Mais  je  crains  que  bientôt  la  mort  ne  vous  en- 

prive  j. 
L*excès  de  fâ  terreur  a  prévenu  vos  coups: 
Si  vous  tardeZjfon  fort  ne  dépend  plus  de  vous; 

NOURMA'HAL,' 

Que  vois-je ,  jufte  Giel  !  S\  c'eft  une  mortelle  ,= 

Efl-ce  pour  me  punir  que  tu  la  fis  {i  belle  ? 

Hélas ,  dans  mon  printems ,  tels  furent  mes^ 
attraits  î 

I^our triompher  de  moi,  liii  donnas-tu  mer- 
traits  ? 

ha.  douce  majefté  fur  fon  front  eft  empreimc  ?; 

%t  j'admire  feS  yeux  ,   qùoiqu^éteins   par  ]â- 

craime. 
Humiliant  aveu  d^'iin  cœur  jaloux  ,  &  vain  : 
3^e- cherche   des  défauts  &-  je  les  cherche    en-> 

vain  i  . . . 
lïiais  peut-  eue  le  Ciel,  en  formant  fa  figure  ;, 


K  C  t  Ë   v:  rjf 

'Abandonna -t-il  l'âme  au  foin  de  la  nature  ; 

Souvent  notre  œil  trompé  par  les  grâces  dui 
corps , 

Ckerche  envain  au  dedans  le  brillant   du   de- 
hors . . . 

I>atle2  ,  Madame  ?  ofez  éclatrcir  votre  Reine  • 

Et  prouvez  que  votre  âme  égale  aufli  la  mien» 
ne. 

îND  A  M  OR  A 

Arbitre  de  mon   fort ,  vous  fçavez  mes  mal" 
heurs. 

Je  ne  puis  devant  Vous  parler  ,  que  par  mes 
preurs  ... 

L'humble  mortel ,  des  Dieux refpedé  la  colé-, 
re;., 

Et  lorfque  vous  tonnées  ,   c'efl  à  moi  de  me 
tair^  î 

NOURMAHAL. 

Je  fens  que  cet  aveu  n'eft  du  qu'a  ton  effroi  ^' 
Perfide  ?  la  vi6loire  eft  indigne  de   moi. 
I.e  Ciel  impitoyable, en  m'ôiant  la  jeuneiîe , 
M'a  dePâmedu  moins  confervé  lanobleffet 
34  ton  corps  eft  paré  de  mes  jeunes  apas. 
Ton  ame  â  mes  regards  notre  rien  que  de  bas.." 
,Xu  triomphes  pourtant  i  &  par  mes  propres  aa* 


15S       AURENG-ZEB, 

Tu  foumets  en  ces  lieux  tous  les  cœurs  ites 
charmes  ; 

Tout  vole  à  tes  autels  ,  qiiand  les  miens  font 
détruits  ; 

Et  tout  ce  que  j*étois  ,  nuit  a  ce  que  je  fuis  I , .  ; 

Mâllieureufe  ,  péris  ?  tu  n'es  que  trop  coupa- 
ble. 

INDAMORA. 

HéîaSjdaignez  calmer  un  couroux  qjui  fâ*acca4 
ble  J- 

Quel  crime  ai-ie  commis  ? . . , 

NOURMAHAL. 

Quel  crime  ?  quand  tes  yeux 

De  tout  ce  qui  m'eft  cher  me  raviflent  les 
vœux  j 

Lorfque  de  mon  Epous  tu  féduis  la  foiblelTe  ; 

Lorfquc  d'un  fils  ingrat  tu  m'ôtes  la  tendrefle- 

Lorfqu'un  jeune  Héros  (  que  }*ofe  te  nommer  ^ 

Et  même  fans  rougir  ,  puifquil  m'a  f§.u  char- 
mer :  ) 

Lofqu'Aureng-zeb  enfin  ,  fans  ta  beauté  fa- 
tale , 

N'eut  jamais  à  mes  feux  oppofé  de  rivale  I 

fiont-ce  lâdes  forfaits  que  tu  puilTes  nier  , 

Cruelle  ? .  .  Tiens  voilà  de  quoi  les  expier  * . , 

■*  En  lui  donnant  un  poignard. 


ACTE    rr         ts9 

Ts  frembles!  jufques  là  tu  démens  ta  naiflance  r 
Pretcndrois-tu,  perfide,  avilir  ma  vangeance  j 
T'oublieroîs-tu  toi-même  ?  &  cette  lâcheté 
Doit-elle  de  ton  rang  fouiller  la  majefté  ? 
Objet  de  mon  mépris,  fois  digne  de  ma  haine  • 
Rappelle  ton  courage,  &  meurs  du  moins  en 
Reine. 

I  N  D  A  M  O  R  A. 

Je  vais  vous^atisfaire,&  mon  cœur  eonfondiô 
Me  reproche  déjà  d*avoir  trop  attendu. 
Mon  Aureng-zeb  n'eft  plus  ,  pour  <jui  voii* 
drois-je  vivre  ?..  » 

N  OU  RM  AH  AL. 
Le  tien  ?  Ah  ce  mot  feui  ce  condamne  a  le 

fuivre  : 
Il  redouble  ma  rage  ;  &  mon  cœur  indigné 
Dans  ton  fang  odieux  voudroit  être  baignéî..»J 
Tu  mourras  de  ma  main, , . 

Indctmora  recule  ;  &  dans  Vïnflant 
qnc  Nourmahal  la  pourfult  le  poignard 
à  la  main  ,  on  entend  au  dehors  un 
grand  bruit  d'armes  y  &  d^épées»  Nour°, 
mahal  s^ arrête, 

UN  SOLDAT,  a»  dehm. 

La  réfiftancc  eft  vainc  ^ 
leîgncïUJ  ^  il  faut  céder  ? . .-. 


x^o      aureng-zeb; 

M  O  R  A  T ,  ^/<  dehors. 

Ma  mort  eft  donc  certaîne'7  2 
Kf  O  Û  R  M  A  H  A  L  ,  regardant  à  la  forte. 
C'eft  Moiat  ? ..  .Ciel ,  il  combe  l .  .O  Deftins 

Eniînemis  ! . . . 
Efclaves  \  défaimez,  mais  refpeilez  mon  fiis:.; 


S  CENE     VIII. 

NO  U  R  M  A  H  A  L  ,  Z  A  I  D  È  , 
INDAMORA  ,    MORAT,. 

foiHenu  par  deuxfoldats»- 
M  O  R  A  T. 

SI  je  (àiive  l'objet  dont  nàon  ârne  çft  ravie  ^ 
Avec  moins  de  regret  j'abandonne  la  vie  .  ^ 
C'efl:  elle   :  je  la  voisj. ..   C'efl  ici  que   je 

meurs-; 
C'efV'i-ci  que  la  mort  eft  £our  moi  fans  Ko-r- 
reurs! .,. 

Il  fi  faijit  de  la  Robe  d^Indamora's 
&  tombe.  Elle  s'affzed  auprès  de  lià^ 


A  C  T  E    T.         ii§t 


SCENE      IX, 

Les  mêms  Actèràfé.  MÉLEZINDA; 

Que  vois  je  ,  ô  Ciel  ?  Il  meurt  i . .  Et 
fa  flaaie  fatale 
Le  jcice  en  expirant ,  au3f  pi^ds  «le  ma  Rivale.'.j 
Ah  ,  puifqu'avant  fa  mort    il  eft  perdu  poar, 
moi  , 

Qu'il  vive  ,  s'il  fe  peut,  fon  bonheur  eft  ma 

loi.... 
Mais  hélas,  il  fuaombe  ;  &  le  Ciel  cft  tran* 
quile  !... 

N  O  U  R  M  A  H  A  L  ,  furienfe,. 
î>ui{q.u'ici  fon  fecours  nous  devient  imuiîe; 
.Puifque  le  fang  des  Rois  coule  envain  à  feS 

yeux  , 
^a  haine  peutverfer  un  fang  moins  précieux^ 
Meurs  ,  indigne  Rivale  ?..  * 

M  O  R  A  T  ,  V arrête. 

Epargnez  l'innocence  !..» 
Movi  châtiment ,  du  Ciel  vous  prouve  lapuift 
fance. 


^,  Elle  veut  fraper  Indâmorav 


Hélas ,  qui  fommcs-nous  ,  pour  b,iiav5r/e.s.(î|- 

ciets ? 
Voyez  démon  orgueil  les  fun«ftes. effets. 
Et  le  réveil  affreux  de  ma  fatale  yvreffe  !... 
Si  je  fuis  vocte  .fils  ;  témom^de  ma,^endre0tp, 
Epargnez-en  l'objet  ;  &  que  du   moins  moa 

e.QBiir ,  i         ^^ 

Obtienne  en  expiram  cette /tr.ilfte.fâveiir4.-' 

I^  DAM, OR  A. 
Ceffez  ,  Seigneur  ,  ceffez  de  prenfdiire  nia  iilÉw 

fenfet  -     - 

l^aifque  je  perd^  en  vaias  ^na  Je  réméré  «iljj» 

ranee  j 
l^uinju^Anireng-zeb  n'^ft  plu?!,.  j«  TémûA^ 
vrai  tous  deux . 
M  E  L  E  Z  l  M  D  A  ,  a  Indamtrm, 
Et  moi, dont  Upicié  l'attira  dans  ces  lieo^f , 
Comptant  de  vous  faurer  d*u«e  «ifain  enne* 

mie  , 
Croyez-vous  que  fans  lui  je  fupporte  la  v'ie?...**. 

A  B  A  S,  e^ffirmml 

ÇvsXl  Quel  nouveau  tum«lie  augmente  mo» 
effroi  i... 


^  On  entend  encor  an  bxuit  d'âimcs. 


ACTE    V.  ï^f 

NOURMAHAL. 

Kcvois  le  jour ,  mon  fils ,  &  l'Empire  cft  I 

toi. 

M  O  R  A  T  ,  a  Indamara. 

Je  l'aimai  peu  vivant  ,  mourant  je  le  dédaigna?; 

Quoiqu'un  jour  ait  vu  naître,  &  terminer  raoïa 

règne  , 
Quoique  la  mort  répugne  à  mes  fens  revolt^sg' 
Je  la  pardonne  au  fort ,  û  vous  me  regrettez  î,j 
Quoi,  *  ton  époux  encor  te  fait  verfer  des la,ï«î 

mes  ! .. 
!.€  Ciel  t'en  devoit  un  plus  digne  de  tes  clur-î 

mes , 
Chère  Melczinda  :  s'il  écoute  mes  vœux  , 
L'avenir  te  prépare  un  fort  moins  ma-lHeureusr* 
Pardonne  a  mes  erreurs!.,.  Mais  ton  ame  of«3 

fenfée, 
Le  peut-elle  ? 

MHLE2INBA. 

Aîi ,  Seigneur  ,  l'ofFenfeeft  effacée  J 
Ce   regard  ,  ce   foupir  ^  me    rendent  mon 

époux  !.., 
yivez  :  vivez  Seignear ,  ou  je  meurs  âvec 

vous. 

- -r     ---  Il   ' " 

*  AMelezinda, 


1(54       AUREN'G-ZEB 


SCENE     X. 

Les  mêmes  Acteurs,    A  B  A  S  renth, 
AB  AS. 

QU  Ique  démon  jaloux  de  notre 
bonheur  renverfe  toutes  nos  éf- 
per.uicts.  La  fortereïîe  cft  révoltée  éii 
faveur  de  rEinpérêùr.  Les  porfes^êii 
font  ouvertes  -,  ôc  les  Troupes  de  la 
TÎlle  y  arrivent  en  Foule.  Tous  les  pot 
tes  font  occupés  par  nos  ennemis ,  ôc 
leurs  drapeaux  réunis  ont  par-tout  fra- 
pé  mes  regards.  Mais  (  ce  que  je  r/a- 
vois  guéres  lieu  de  craindre  )  j'ai  vu 
ceux  d*Aureng-zeb  déployés  avec  ceux 
de  Morac  î  Le  même  efprit  parou  ks 
guider  i  ces  lieux  en  vont  être  inondés^ 
&  nous  Tommes  perdus. 

NOÛRMAHAL. 
La  réfiftance  ferbic  vaine  ,  Se  la  fui- 
te eft  au-deiïbus  de  moi.  Je  n'ornerai 
point  le  triomphe  de  mes  ehnemisy  6c 
înalgré  le  fort  même  ^  ma  chute  fera 
groTÎeufè.  * 
*  Blk  fort. 


ACTE     V, 


,S  €  E  N  E  XL 

I4S  mêmesAcicurs,k^  R  E  N  G-Z  E  B, 
D  I  A  N  E  T.  &  autres  Officiers  pa^ 
Xoiffent  dans  le  fond  du  Théâtre.^ 

AURENG^ZEB ,  à  fa,  fhhc, 

/^\  U'on  épargne  cous  ceux  qui  reiî- 
\^  dronc  les  armes  ;  &  fur-roue  reC 
pécccz  Morat.  J'abroge  i'ufage  fangui- 
n^ire  de  cet  Empire  :  les  frères  de  rÉm* 
pereur  ne  trouveront  plus  en  lui  un 
bpureau  .. 
Apperceyant  Morat ,   6*  Indamora^ 

Quevois-je!   Veiliais-je  ?  Eft-ce  îà 

le  fuccès  dé  mes  efpérançesj  Je  fui$ 

fans  mouvement!...  Approche,   Dia- 

net ,  car  je  n'ofe  en  croire  mes  yeux.., 

PI  AN  ET. 

Cefl:  Morat  j,  Seigneur.  Il  paroïc 
mort,  ou  mourant  j  &  la  main  J'Iii^ 
damora... 

AURENG-ZEB. 

Soutient  fa  tête  î...  O  mon  cœur  î... 

(iTédons-nous  pourtant  :  il  feroic  trop 


tèS  AURENG-ZEB, 
liumiliant  de  faire  éclater  ici  toute  m^ 
foiblefle.  Forçons  mes  yeux  à  fermer 
tout  palTage  à  ma  douleur  :  gardons-la 
dans  mon  feîn  -,  Ôc  puiffe-t'eile  m*être 
mortelle.  Que  la  perfidie  ne  foit  plus 
témoin  defbn  triomphe  :  elle  en  a  déjà 
trop  joui...  Je  fens  que  je  chancelle  !.,. 
Cachons-nous;  appuyons^nous  ici... 
MORAT. 

Je  meurs,  Madame!...  Me  réfufe- 
rez-vous  un  gage  de  votre  tendrefle  ?.• 
Emporterai  -  je  ce  regret  chez  les 
morts?,.. 

INDAMOR  A  ,.  lui  donnant  fa  main  à 
haifir. 

Vivez  5  Seigneur ,  ou  entraînez-moi 
avec  vous. Que  me  refte-t^il  à  regretter 
fur  la  terre?....  Ciel ,  il  expire'... 
MELEZINDA,  tombant  évanouie^ 

O  jour  affreux!... 

INDAMORA. 

Ofort  !  Tu  m'as  enfin  ravi  tout  efL 
poir...  Ciel  injufte  \  Mon  Aureng  zeb.. 

Indamora  y  en  fe  retournant^  appert 
çoit  j4ur&ng  :^cb  à  côté  d'dU  ^  &  rê» 
çuUd^  effroi. 

Quelle  étrange  vîfion  !  Mon  imagî- 
mtionfrapée  cuompe-t'elie  mes  yeux  i 


A  C  T  E  V.  vêf 

T.uî  ofFre-t'eiie  l'image  de  l'objet  qui 
Poccupe  fans  cefîe  l . . .  Vivez-vous , 
/Cher  Amant  ?  Le  Ciel  vous  rend-il  a 
mes  pleurs  ? 

A  U  R  E  N  G'Z  E  B  ,  fe  retournant  j  à, 
fa  fuite, 

Qu*on  emporte  mon  frère?  5c  qu'ora 
Je  garde  foigneufement  ,  en  attendant 
des  funérailles  dienes  de  fon  rangr.  Se- 
.courez  Meiezinda  ,  &  tâchez  de  câl- 
iner fa  douleur....  Madame,  *  je  pri- 
ve pour  jamais  vos  yeux  des  deux  ob* 
jets  de  votre  amour  ,  &  de  votre  haine; 

//  fc  ^{fpofi  à  fuivre  Us  corps  que 
L'on  emporte» 
INDAMORÂ ,  le  retenant. 

Ecoutez-moi ,  Seigneur? ...  Je  ne 
veux  qu'être  entendue  !..  Quoi ,  vous 
pouvez  me  refufer  cette  grâce  ?...  Al- 
lez ,  Seigneur ,  partez  ;  mais  quel  que 
foit  votre  repentir ,  il  fera  vain.  Vous 
me  voyez  pour  la  dernicre  fois. 
AURENGZEB. 

Je  fçaî  déjà  tout  ce  que  vous  m'ai- 
;îez  dire ,  Madame,,.  Tout  eft  en  défor- 
dre  dans  la  fortereffe  :  daignez  fbnger, 
.s'il  faut  vous  obéir,  combien  ma  pré- 
fençe  y  eft  nécelTaire. 

*  Aindaïuoiâ. 


T68       AURENG-ZEB, 
I  N  D  A  M  O  R  A, 
Ne  craignez  point  que  j'abufe  de 
cette   complaifance.  Je  ne  veux  que 
connoître  mes  crimes. 

AURENG-ZEB. 
En  ce  cas  5  Madame,  je  n'ai  rien  à 
répondre.  Souffrez... 

I  N  D  A  M  O  R  A. 
En  quoi  vous  trouvez-vous  ofFenfé? 

AURENGZEB. 
Eh  ,  dequoi  m'entendez-vous  plaiii- 
4re  3  Madame  } 

ÎND  ÂMOR  A. 
Je  me  plains^moi^dece  refpefï:  forcé,.' 
Laiiïez,  lai (Tez  éclater  la  tempête  ;  l'in- 
nocence n*en  peut  être  ébranlée.  Vous 
avez  fans  doute  été  témoin  de  ma  com- 
pailîon  pour  votre  frère  }  Vous  m'a- 
vez entendu  fouhaiter  de  pouyoir  le 
fuiyre  ?.«. 

AURENG-ZEB. 
Kive:^  ,  Seigneur ,  ou  cntraine^moi 
avec  vous.  Que  me  refle-£ïl  à  regretter 
fur  la  terre?...  Malheureux  fexe  î  ta^ 
beauté  mêmeeftla  caufedç  ta  perte. 
Trop  foibîe  pour  les  fréquences  épreu- 
ves que  tu  as  à  foutenir  j  il  fag,t  tou- 
jours que  tu  fuccombesl..  Mais  je  m'ér 

chape 


Â  CT  E     V;  TG^ 

cliappe  encoi:  !.."0  naturel  Ceft  toi  qui 
me  trahis. 

ÏNDAMORA. 

Vous  plaic-il  de  m' entendre  ? 

AURENG-ZE  B. 

Quoi  5  pour  m.e  détailler  les  puifTani 
'in o tifs  qui  juftiiient  %'otre  infidélité  3 
Pour  m'apprendre  que  me  croyant 
nie-t  ,  vous  féchâtes  des  pleurs  capa- 
Jbles  d'altérer  vos  charmes  ;  &  que 
l'eipoir  d'une  Couronne  vous  fit  re- 
.chercher  Morat  ?...  Mais  je  me  trahis 
■encore  1  Et  je  me  rends  de  plus  en  plus 
digne  de  vos  mépris... 

I  N  D  A  U  O  R  A. 

J'attens  patiemment  la  fin  de  ces 
-longues  fureurs. 

AURENG-ZEB. 

Que  je  rougis  de  ma  foiblefle  î  J'ai 

fini  j  Madame  :  je  ne  puis  invediver^ 

•mais  je  fçais  fcufFrir  ,  &  me  taire. .  .  . 

Comment  ai-je  pu  vous  croire  (incere  2 

-Comment  avez-vous  pu  me  tromper  ?.. 

Trop   malheureux  ,    trop    fidèle' Ari- 

inant ,  que  ne  fuis- je  plutôt  m.ort  pour 

,:toi  !  Que  con  généreux  6c  ianglant  la» 

l'rifice  3  me  coûte  cher  !. 

H 


170        AURENG-2EB,' 
INDAMORA. 
Hclas  ,  il  eft  donc  morcî 
AURENG-ZEB. 

Il  m'avoit  caché  fondefTein...  Il  s*é- 
tait  couvert  de  mes  armes  j  Ôc  tandis 
que  je  m^ouvrois  un  pafTage  à  travers 
«ne  foule  d'ennemis  ,  défendant  mon 
Per€  d'un  bras ,  êc  combattant  de  lau,^ 
îre  :  le  fidèle  Arimant  fe  iignalant  ibus 
mon  nom  m*acquéroit ,  &  m  otoit  delà 
gloire.  Ses  Troupes ,  par  ion  ordre , 
faifoien.t  retentir  par-tout  le  nom 
À' Aurcng-^eh ,  jufqu'au  moment  que 
ce  Héros  accablé  par  le  nombre  ren- 
contra la  mort  qu'il  cherchoit  fans 
doute.  Elle  fut  notre  falut ,  Madame!... 
Quant  à  mes  autres  avantures ,  il  fe- 
roît  trop  long  de  vous  les  raconter; 
Qu'il  vous  fuifife  ,  qu  après  avoir  pé- 
nétré jufqu  ici  5  &  furpris  nos  ennemis 
à  la  faveur  de  la  nuit ,  le  retour  de  la 
lumîcre,  en  montrant  aux  mutins  Au- 
reng-zeb ,  &  TEmpereur ,  vît  les  re^ 
belles  aux  pieds  de  leur  maître  Icgitî-»» 
me.  Pardonnez ,  Madame ,  fi  j'abrège 
un  rceit  qui  ne  peut  fàjis  doute  vous 
être  qu'indifFéreiiir.. 


ACTE     V.  z7ii 

INDAMORA. 

îi  ne  me  faut  pas  plus  de  tems  pour 
vous  prouver  votre  injuftice.C'eft  pour 
ma  défenfe  que  votre  frère  cft  morte 
Ces  larmes  que  vous  avez  vu  couîec 
de  mes  yeux  partoîent  de  ma  douleur , 
Se  de  ma  reconnoiiïance.  Je  l'avois  reii» 
■du  généreux. 

A  URENG-ZEB. 

En  lui  infpiranî  de  Tamour.  J'aî  eiU 
tendu  Tes  adieux ,  je  les  ai  vu  recevoir» 
Etoic-ce  pour  lui  ,  ou  pour  moi  ^  que 
vous  verfieztant  de  larmes  ?  Mais ,  que 
dis-je  :  fi  votre  reconnoiiïance  feula 
vous  les  arrachoir,  la  vie  vous  étoir 
donc  bien  chère  depuis  que  vous  Denfiez 
m'avoir   perdu  ? 

IND  AMOR  A. 

Non, Seigneur  :  j'eftimois  peu  la  vle^ 
mais  je  craisnois  la  mort.  Accufez 
ma  foibleile.  Se  non  pas  mon  inconi^ 
tance. 

AURENG-ZEB. 

La  crainte  marque  une  am.e  peu  fer- 
me ;  elle  produit  le  doute,  &  le  docte 
altère  la  iincérité.  Cachez-moi  cette 
crainte.  Madame  :  les  promeffes  ne 
ni  coûtent  tltn  5  &c  cette  lâche  paf 
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^7^  AUËENG-ZEB, 
iîoii  nous  ferme  toujours  les  yeux  fut 
l'importance  de  nos  préfents.  Vous 
m'avez  avoué  votre  reconnoi  (Tance  en- 
vers Morat  :  Qiie  n*avoic-il  donc  pas 
^roit  d^efpérer  d'une  femme  qui  crai- 
gnoit  le  mort? 

IN  D  A  MO  R  A. 
Tout  -,  exceptez-en  ma  tendrefTe , 
3c  ma  foi. 

AURENG-ZEB. 
Altérées  ,  corroaipues  par  la  crain- 
te ,  elles  deviennent  méconnoiiïables, 
Piaife  au  Ciel  <le  préfèrver  celle  qui 
auroit  ma  tendreffe,  d'un  pareil  danger  l 
'Mats ,  je  ne  me  croirois  pas  aimé  Ci  la 
mort  la  faifoit  pâlir.  Je  voudrois  qu'el- 
le ne  tremblât  que  pour  moi  feul. 
INDAMORA. 
Vous  aviez  tout   mon  cœur.  Mais 
vous  l'avez  abandonné  à  la  merci  de 
deux  Tyrans,  rerpérance,&  la^crainte.  , 
S'ils  m'ont  arraché  quelques  mots ,  un 
regard,  pouvez- vous   me    les  repro- 
/cher? 

AURENGZEB. 
Si  vous  aviez  connu  l'amour  ,  Ma- 
dame ,    vous  auriez  fçû    que  c'étoit 
^on  bien  :  vons  auiiez  fçû  qu'aux  yeux 


A  C  T  E    t.  if^ 

étnn  véritable  Amant ,  qui  donne  une 
partie  de  ce  bien  eft  capable  de  don- 
ner le  tout.  L'amour  eft  un  avare  ou- 
tré 5  qui  péfe ,  Compte  tout ,  ôc  ne  veut 
rien  perdre  de  ce  qu'il  croit  à  lui  :  plus 
attentif,  plus  délicat  que  V honneur 
même  le  plus  fcmpuîeux  ,  il  ne  com- 
met ^  ni  ne  reçoit  la  moindre  ofl-enfe...' 
Que  deviendrai-iedonc  ,  Madame  ?  Je 
ne  puis  vivre  avec  voii^  ,  ni  fans  voiîs. 
Votre  image  eft  gravwée  dans  mon  cœur  5 
elle  y  iera  toujours':  mais  combien- 
vous  Tavez  défigurée  î..». 

INDAMORA. 

Seigneur  5  il  rede  un  moyen  de  reir^ 
dire  la  paix  ace cœar agité. 

AURENG-ZEBo. 

Madame,  quel  eft-ii  ? 

INDAMORA. 

Seig;neui",  il  faut   nous  ouîtter..o. 
r\ïiiqae  je  ns  pais  rendre  votre  félicité^' 
parfaite  ,  je  rougîrois  de  voir  un  hom-^- 
me  que  j'aime  n'être  heureux  qu'à  de- 
mi. 

AURENG-ZEB. 

Vous  me  déchirez  encor  plus!  Le' 
jt>ur  de  mon  triomphe  verra  donc 
éceiadre  notre  £ame  !.,.  Ah,  pourquoi 

H  iii. 


274       AÛRENG-ZEB^, 

ni'oppofai-je  rr-oi-mêmc  à  mon  bon* 
lieuL?  Pourquoi  m'iiuerdire  la  poflet 
tioïi  d'un  bien  que  je  viens  d'arracher 
aa  fort  ?  Qae  m'importe  de  n'être  poinc 
aimé?..,  O  raiion  î  ca  lumière  trop  épu^ 
rée  empoifonne  cous  nos  plaiiîrs-  Les 
animaux  font  plus  heureux  :  ilsnerai- 
fonnenc  point  ,  ils  jouiflent. 

IN  DAM  OR  A. 

Cette  incurable  jaloufie  ,  en  faifant 
irotre  malheur  ,  feroit  aufïi  le  mien. 
Terminons  donc  nos  peines ,  Seigneur  i 
je  chéri  (ïoîs  Aureng-zeb  ,  &  non  pas- 
fa  Couronne;  la  mienne  même  m'eft 
indifférente  aujourd'hui,..  Gardez-la, 
Seigneur ,  je  vous  la  donne.  Puifque 
je  ne  règne  plus  fur  le  cœur  d' Aureng- 
zeb  ,  fur  qui   voudrois-je    encor  re» 


gaer  ?... 


S  C  ENE   XII. 

AURENaZEB,/^/^/. 

Lie  me  quitte  ;  &c  Ton  départ  aug* 
mente  mon  fupplice  !    Vidimedè 
h.  konce  >  ^.  de  Torgueil  ^  je  ne  puis 


Â  £  t  E     "ÇT;         î 

mt  réfoudte  à  la  rappeller  !...  Elle  eft 
Innocente  :  je  ie  fens  5  &  je  devrois cé- 
der.,. Mais  elle  Texige  .•  n'eft-ce  pas 
trop  m'humilier  ?  Non  ,  car  elle  efl 
innocente  !.,.  Mais  fa  fierté  m'intimi- 
de 5  Se  me  retient.  Une  ame  noble 
combat  long-tems  lorfqu'il  faut  fe  fou- 
mettre,  ôc  s'avouer  coupable!,..  Elle 
eft  partie.»..  Sans  me  laifler  feulemenc 
le  tems  du  repentir.  Eprou^^ons  encor 
une  fois  fa  tendrelTe  :  rappellons-la  5^ 
â  elle  m'aime ,  mon  pardon  eft  certain*»^ 

//  court  à  la  porte  ,   &  revient. 

Elle  efl  partie,  je  fuis  perdu  !..  Fa-^ 
lal  orgueil  l   toi  feu!  fis  mon  malheur. 


SCENE    XI  IL 

AURENG  ZEB ,  L' E  M  P  E  R  E  U  R,' 
ramenant  îndamora.  Suites 

U  EMPEREUR. 

IL  feroit  înjufte  que  celui  à  qui  nous^ 
devons  tout ,  ne  reçût  aucun  témoi- 
gnage de  notre  reconnoilTance.  L'Au-r 

H  inj 


>7é  A1JRENG.ZEB, 
teur  de  la  joie  publique  feroit-il  au- 
jourd'hui le  feul  infortuné  ?  Non  ,  Ma* 
dame  :  je  participe  encor  aux  droits  da 
vainqueur  :  je  veux  malgré  vous-mê- 
me vous  rendre  heureufe.  Je  vous  aime 
pourtant  encor  -y  &  je  le  fens  d'autant 
plus ,  que  j'ai  de  peine  à.  vous  céder 
à  mon  fils  !■  ^ 

INDAMORA. 

Seigneur,  s'il  eft  vainqueur ,  efï-ce 
à  moi  de  tomber  à  fes  pieds  >  Dois-je ,, 
pour  obtenir  ma  gr^ice  ,  m'avouer  in^ 
fidèle?  je  connois  mon  innocence jôc 
cela  me  (ufKt  :  peu  m'importe  que  d'au.? 
très  la  foupçonnent. 

AURENG^ZEB. 

Ô  Indamora  1  Je  croîoîs  votre 
amour  éternel.  Les  liens  qui  nous  uniC 
loient  étoient-ils  afTez  foibles  pour 
qu'un  indrait  dût  ainfi  les  brifer  ?  Je 
conviens  de  rinjuftice  de  mes  foapà. 
çons  :  mais  ne  pardonne-t'on  rien,  à  l'a- 
mour qui  fe  croit  outragé  ?"*■....  Je 
croiois  ne  vous  plus  aimer  ;  &  jamais 
|e  ne  vous  aimai  davantage  1,... 

*  Il  toxïi  be  â  Tes  genoux. 


A  C  TE    T.         ryr 

ïNDAMORA  ,  lui  donnant  là  main,^ 
Serez-vousencor  heureux  àdenii  if,^ 

L'EMPEREUR. 
JouifTez  5  mes  enfans ,  de  tout  le- 
feonheur  dont  je  comptois  jouir  moi- 
même  j  6c    puiiïè-t'il    s'accroître  en- 
Cbrî.. 


SCENE     XIV. 

Les  mêmes  Acieurs,  t/ne  Proceffîon  dê^ 
Prêtres  Indiens  y  fuivis  d'une  Trou^ 
pe   d'Efclaves  5  traverfe  le  Théâtre i 
M  E  LE  z  I  N  D  Ay'vêtuè  de  hlauc^ . 
ferme  la  marche. 

ÏNDAMORA. 

.tJeleft  l'objet  de  cette  Pompé  e%i> 
traordlnaire? 
AURENG-2EB. 
Ceft  raccompjiiïemetît    d'un    vœta' 
funèbre  que  nos  loix  cruelles  permet- 
tent   aux  femmes   Indiennes.  Le  feii 
fol  (félon  elles)   peut  prouver  leur 
fidélité  ',  &  ces  triftes  viâimes  de  l'a- 
liiour  béniiîenr  ,en  expirant,  iesfîames 
qui  leb  confument  !  ■ 


î7^        AURENG-ZEB, 
INDAMORA. 

Ah,  mon  cœur  tremblant  prefî^nt 
îe  nom  de  cette  malheureufe  Epoufe  !.^ 
Jufte  Ciel  5  c'eft  elle.  ..  Seigneur j. 
c'eft  Melezindal... 

MELE2INDA. 

Retenez  vos  pleurs ,  ils  deshono- 
îent  mon  facrifice,  M*en  voyez-vous 
répandre?  Vous  vous  trompez.  Ma- 
dame*, e^eft  ici  le  triomphe  de  morr^ 
amour  :  c*eft  dans  ce  jour  heureux  g, 
qu'en  dépit  du  fort  même ,  je  vais  pour 
jamais  m'unir  à  mon  époux.  Plus  de 
peines,  plus  de  foupçons  jaloux,  l'heu- 
leufe  Melezinda  va  poffeder  tout  ce- 
<qu*elle  aime ,  ëc  le  pofleder  pour  toii- 
jours, 

r  EMPEREUR. 

Hélas,  ma  fille,  ne  vous  laîflez 
point  aveugler  par  un  préjugé  auffi  fii*. 
Meûe  que  trompeur  !... 

I  N  D  A  M  G  R  A. 

Vous  n'avez  pas  droit  de  mourîi*  j, 
Madame  :-  votre  époux  vous  fut  infi* 
déle, 

MELEZINDA. 

S'il  m'eût  été  iidéle,  quelle  preuve- 
âuroit-il  aujourd'hui  de  ma  tendrefie  h 


A  C  f-E  V:-  .  ^TfS)^ 
Éa  vertu  la  plus  vulgaire  eu  feroît  au- 
tant que  moi.  Ma  flame  étoit  fi  pure 
qu  elle  (uBfîitoic  fans  le  fecours  de  h 
fienne  :/emblable  au  feu  célefte  ,  elle 
pouvoir  fe  paiTer  d*alîmettt. .  .  Mais 
c'eft  eu  vain  qu'on  prétend  me  diftraire 
de  ce  que  je  dois  à  mon  amour,  piilf» 
qu'il  exige  que  je  meure..  Que  dis-je ,, 
que  je  meure  ?  Que  je  volfi  à  travers 
lès  fiâmes  à  la  félicite  que  le  Ciel  me 
prépare  !"„  * 
*.Elle  fort. 


SCENE    DERNIERE. 

NOurmahal  arrive  empoifonnée.  Ses  fu-- 
leurs  font  analogues  à  fon  car2â:ére  ,  > 
e'eft-â^dire    indignes  d'être  mife  ,  fous    les 
yeux  d'un  Leâ:eur  François.  Elle  meurt  enfin- 
îur  le  Théâtre  ,  après  avoir  fait  connoître  â 
fon  époux   (  qui  l'ignoroit  encore  ,  toute  la- 
violence  de  la  paffion  qu'elleje'iémoit  pour 
Aureng-zeb.  L'Empereur  ,  peu  érau  de  cette 
îïtoit,  cède  l'Empire  &  ladamora  à  foa  Els, 
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mm  necis  firtifices  arte  perire/ua. 


PERSONNAGES. 

MANUEL,  RoideGretîâdei 

GONZ  A  LE'S,fGn  favori. 

®  A  R  C I  A  S ,  fils  de  Gonzalès. 

^  EREZ,  Capitain?    des  Gardes. 

A  L  O  N  S  O  ,  Officier ,  créature  dt  Gonzâlèé* 

OSMIN,  Pfifonnier» 

H  E  L  I ,  Prifonnier ,  ami  d'Ofmin  i 

SE  L  I  M  ,  Eunuque. 

AL  MERLE,  Frinceffe  de  Grenade. 

2- A  R  A  ,  Reine  Captive. 

I.  E  O  N  O  R  E  ,  confidente  d\\îmerie. 

Gardes  ,  Suivantes  ,Eunuqae?3  - 
Muets  de  ia  fuite  de  Zara  ,  &c» 


La  S  cent  ejl  à  Grcnadi.  - 


ACTE  PREMIER. 


BMBaaoaBaiBMMtta 


SCENE  PREMIERE. 

Èa  toile  fc  Uvc  lentement  pendant  une 
fymphonie  tendre.  j4  L  M  E  R  I  E 
paroît  en  deuil  y  ainji  que  LEO- 
NORE^  qui  eji  debout  à  côté  d'elles 
La  Mujique  finie  ,  A  L  M  E  R  I  E 
fe  lève  i  &  s^ approche  fur  h  devant 
du  Théâtre, 

ALMERÎE.^ 

Es  charmes  de  Tharnio*^ 
nie  furent  5  dit-on  ,  ja- 
dis aifez  puKTans  pour 
animer  les  rochers  &  les 
bois  ,  pour  les  rendre 
fenfibles  à  la  douce  perfuafion  des  fons 
myftérienx  fournis  aux  loix  de  la  csl* 
dei>«e,^.  Qui  fui  s- je  donc  ?  Serois-je 


fB4  t*EPOITSE  EN  DEUîî:, 
devenue  plus  iiifenGble  qu'eux  ?  O* 
conftaiic  effet  d'une  douleur  légitime  î 
Rienn'eft  capable  de  vous  calmer.  An- 
félme  eft  maintenant  en  pâîx  :  la  nuîc 
dernière  a  mis  fin  aux  malheurs  de  ce 
refpedlable  Monarque,  dont  les  v^ertus 
égaloient  les  années.  Il  repofe  main- 
tenant fous  la  tombe  !..  Hélas ,  quand 
^ourrais-je  aufli  goûter  les  douceurs, 
du  repos  !.., 

L  HONORE. 

Ah  3  Madame ,  calmez  cette  dou- 
leur funefte ,  trop  forte  pour  fa  caufe;.;^ 
ALMERIE. 

Trop  forte  pour  fa  caufe  ?  Que  tu 
te  trompes  3  ma  chère  Leonore  !  Mes- 
îegrets  doivent  être  éternels.  Ah,  fitis> 
connoiffois.... 

LEONORE. 

Daignez  me  croire  ,  Madame  :  j'ai 
toujours  été  tou<:hée  du  fortd'Anfelme. 
La  cruauté  de  votre  Père  ,  en  retenant 
il  long-temps  ce  Prince  dans  les  fers  ,. 
m'a  fouvent  coûté  des  larmes.  Com- 
bien de  fois  5  pendant  la  nuit ,  tan- 
dis que  fes  Geôliers  étoient  livrés  au. 
fommeil ,  n'ai-je  pas  été  le  confoler  à 
travers  la  grille  de  fon  triftc  cachot  ^ 


ACTE  ï.  '  iSr 
Que  de  vœux  n'ai-je  pas  faits  pour  (a 
liberté  ?  Et  que  n'aurois-je  point  don* 
né  pour  la  lui  procurer  >... 

ALMERIE. 
Cette  tendre  compaffion  prouve  la 
bonté  de  ton  cœur.  Mais  ,  ô  ma  chère 
Leonore ,  fi  Anfelme  t'avoit  été  connu 
ainil  qu'à  moi  ^  combien  n'auro's-tii 
pas  loufFert  1  Tu  ne  cédoi  s  qu'aux  mou» 
v^mens  d-une  pitié  ordinaire. ... 

LEONORE. 

Je  connoiiïbis  vos  fentimens  pour 
lui  :  ils  ruffifoient  pour  mintérefïèr  en 
fa  faveur.  Ne  m'aviez-vous  pas  appris 
fa  générofité  envers  vous,  lorfqu'une- 
viàoire  remportée  fur  votre  Père  vous 
mit  dans  les  fers  de  ce  vertueux  Mo» 
Barque  ?  Que  malgré  cette  haine  irré- 
conciliable qui  regnoit  depuis  Ci  long« 
temps  entre  les  Rois  de  Valence. ,  &  doi' 
Grenade^  fes  bienfaits  6*:  Tes  attentions 
continuelles  pour  vous  ,  lui  attirèrent 
de  votre  partreflime,  &  Pamitié  la- 
plus  tendra?  Ignorois-je  encor  ,  que 
pour  terminer  tous  les  difFérens  des 
deux  Couronnes ,  il  a  voit  propofé  vo- 
tre hymen  avec  fon  fils  unique  i 


jig^    ÙEPOtrSE  EN'  DEUIL  ; 
ALMERIE. 
O  Alphonfe  !  cher  Aîphonfe  ,  Tu- 
repofes  auflï  dans  le  tombeaa  !  Le  fils 
a  dès  long-tems  devancé  le  Père  v  tous 
les  deux  fonc  perdus  pour  moi  :  pour- 
quoi donc  refpirai-je  encore  2  Eft-ce 
un  Arrêt  du  fort  ;  eft-il  d*une  néceflîté  ^ 
abfoluc  que  je  fois  toujours  malheu- 
reufe  f...  S'il  n'en  eft  pas  ainfl.  Pour- 
quoi le  concours  des  circonftances  les 
plus  fatales  contribuë-tMl  fansceffeà 
augmenter  les  horreurs  de  ma  deflinée  l 
LEON  O  RE. 
An  ,   c'eft  vouloir  pénétrer  trop 
avant ,  Madame  :  c'eft  aigrir  encor  vos 
douleurs, 

ALMERIE. 

Pburqiioi  le  Cîel  me  conrfuîfit-il  à 
la  Cour  d'Anfelme  ?  Ou  plutôt,  pour- 
quoi ne  m*y  traita-t'on  pas  en  enne- 
mie ?  Mon  Père  auroit-il  épargné  le 
fils  d'Anfelme  r...  O ,  mon  cher  Al* 
phonfe  î  les  abîmes  de  la  mer  t*en- 
gloutirtiK  à  mes  yeux  :  mais  riçn  ne 
t'efFacera  jamais  de  ma  mémoire.  Le 
barbare  Océan  n'eft  plus  ton  tombeauj 
tu  es  pour  jamais  renfermé  dans  mon- 
eoeur  1  Eh ,  quelle  fepuiture  peut  être- 


ACTE   î.  li 

plus  digne  du  p!us  fidèle  des  amans ,  ôc 
in  plus  tendre  des  époux  ?..a 
LEONORE. 

Qu'entens-je ,  6  Ciel  î  II  étoit  votre 
époux  ?.,. 

A  I.  M  E  R  I E. 

Qu'ai -je  dit,  hélas?  L'excès  de  ma 
douleur  vient  de  me  perdre  ,  en  m*ar- 
rachant  ce  fatal  fecret  !..  Ton  amitié  ^ 
ta  foi  me  font  pourtant  connues  t 
mais  les  malheureux  trouvent  toujours 
une  efpéce  de  confolation  à  cacher 
quelques-uns  de  leUrs  maux ,  &  à  les 
déplorer  en  fecrcr, 

LEONORE. 

Je  n'avois  jamais  foup^onné  cet  hy- 
men. 

AL  ME  RIE, 

La  moitié  de  mes  malheurs  net'eH: 
donc  pas  connue...  Qiie  dis-je,  la  moi- 
tié ?  Hélas  tu  n'en  connoisrien  !...  Si 
jet*en  faifois  part...  Si  je  te  les  appre- 
nois,  me  plaindrois-tu  ,  ma  chère  Léo- 
noreh..  Oui ,  je  le  crois  :  je  te  connois. 
un  cœur  compâtiffant.. 

L  E  O  N  O  R  E.  ^ 

Jugez-en  par  mes  pleurs  !.„ 


ï8S  L'EPOÛSË  EN  dEUIL  5 
A  L  M  E  R  I  E. 
Je  t'en  re'nds  grâces;  tes  pareilles 
partagent  rarement  les\  douleurs  des 
grands...  Mais  que  vais-jet'apprendrer 
rnes  malheurs  ?  Ah,  tu  lesTçais  déjà, 
Pour  coiicevoir  route  la  grandeur  de 
aia   perte  ,  il  faiiiroit  qu'Alphonfe.  .o 

L  E  O  N  O  R  E. 

La  réputation  de  ce  trave  Prince, 
fubdfte  encor  par-tout  ,  Madame.  ..o 
Il'hîdoire  de  fa  mort  ne  m'eft  qu'im- 
parfaitement connue  *,  &  la  crainte  de 
renouveller  vos  douleurs  m*a  toujours 
empêchée  de  vous  en  demariJer  le  dé- 
ralL 

AL  ME  RIE. 

Si  mes  fanglots  me  le  permettent ,: 
apprens4e,  Qiioiqne  Captive ,  j'étois 
Keureufe  dans  Valence  ,  lorfque  Af^z- 
nud^  mon  Père ,,  à  la  tète  d'une  Armée 
triomphante ,  vint  furprendre  Anfel- 
me  prefque  dans  Ton  Palais.  Le  fer  ^ 
&  le  feu  ravageoic  tout;  &  le  Roi  vain- 
cu, en  voulant  fe  fauver  des  fiâmes , 
fut  envelopé  par  fesennemJs,  bc  fait 
Prifonnier.  Dès  le  premier  inftant  où 
les  chofes  lui  avoient  parues  défefpé» 
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rêes ,  Alphunfe  prévoyant  la  cruauté 
-de  mon  Père ,  nous  avoic  enlevées  la 
-Reine  Se  moi ,  Se  jettées  dans  un  varf- 
Xeau  prêt  à  faire  voile.  La  ville  prife, 
nous  partîmes.  Mais,   Manuel  awcni 
de  notre  fuite  ,  ordonna  que  l'en  nous 
pourlîiivît  -,  Se  nous  allions  tomber  dans 
les  mains  des  vainqueurs,  lorfqu'une 
tempête  les  jetta  ainfique  nous  lur  les 
côtes  d'Afrique  ,  où  notre  vaiiïeau  fe 
brifa  contre  un  Rocher.  Tout  y  périt , 
msL  chère  Leonore  !  j'échapai  feule  à 
cet  affreux    danger.  Mon  corps ,  qui 
flotoît  fur  les  ondes ,   fut  apperçu  par 
ceux  qui  nous  pourmîvoientj  je  fus  ra-» 
.menée  à  mon  Père,  défeTpérée  de  fut- 
vivre  à  Alphonfe,  6^  à  la  Reine  ! 
LEONORE. 
Vous  étiez  donc  alors  i'époufe  d'Aï- 
phonfe  ? 

ALMERÎE, 
Ce  jour  même  ,  ce  jour  fatal  avoit 
éclairé  notre  hycienée  î  Dès  qu' Al- 
phonfe eut  apperçu  que  le  vaijTeau  qui 
nous  pourfuivoit  ne  pouvoit  manquer 
de  nous  atteindre  ^  il  vint  me  fuppiier^ 
au  nom  de  notre  amour  ,  de  consentir 
c^u'un  Prêtre  (  que  le  hazard  faifoit  rec» 


^90  UEPOUSE  EN  DETJîL\- 
contrer  avec  nous  )  unît  à  jamais  nos 
dertinées,  La  Reine  même  joignoit  fes 
inftances  à  celle  de  fon  fils  :  je  me  laif- 
fai  toucher...  Le  même  inftant  vit  moa 
liymeii ,  6c  la  mort  de  mon  époux  l 
LEONORE. 

<^e  je  vous  plains ,  Madame. 
ALMERIE. 

Telle  eft  la  fource  intarilTable  de 
iTies  pleurs,  ëc  de  mon  attachement 
pour  ces  habillemens  lugubres  que  je 
ne  quitterai  qu'en  perdant  la  vîe  ,  5c 
le  fouvenir  de  mon  cher  Alphonfe. 
LEONORE. 

Jufte  Ciel ,  jettez  fur  elle  un  regard 
favorable  1  &  faites  que  le  tems  adoU- 
cilTe  Tamertume  de  Tes  peines  '^" . . .  « 
Mais  ce  bruit  éclatant  nous  annonce 
i'arrivée5&  le  triomphe  de  votre  Père?.. 
De  grâce ,  contraignez-vous_,Madame^ 
êc  fufpendez  des  regrets  qui  pourroienc 
irriter  le  Roi  !  Songez  que  la  joie  ,  du 
moins  en  apparence ,  doit  aujourd'hui 
briller  dans  tou5  les  yeux. 
ALMERIE. 

Son  retour  ,  en  jettaut  en  effet  la 
joie  dans  tous  les  cœurs ,  redouble  eii- 

*  On  eBtesd  le  bruit  du  canan. 
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€or4es  peines  du  mien  :  Garcias  revient 
ayeclui  !  Garcias,  à  qui  il  prétend  me 
facrifier  ;  en  faveur  duquel  on  veuc  que 
je  bfi(e  tous  les  noeuds  qui  m'attachent 
encore  à  la  mémoire  d'Alphonfe!  ..  ; 
Non,  je  n'y  puis  confentîrtje  périrai 
plutôt  mille  fois,...  "^  Regarde  -moi  ^ 
cher  amant  l  Entens  du  haut  des  Cieux 
les  voeux  facrés  que  mon  amour  m*inC. 
fke.  Sois-en  auiïi  témoin,  rerpedtabîe 
Anfelme!...  Si  jamais  je  confens  à 
donner  cette  main  à  un  autre  époux  ^ 
puilTe  le  jufte  Ciel  faire  tomber  fur  ma 
rête  des  maux  plus  affreux  encore  que 
tous  ceux  dont  j'ai  foufFerts  jufqu'à  ce 
jour!...  Mon  c-osur  3  cherc  Leonore^ 
me paroit  maintenant  foulage;  je  fens 
moins  le  poids  de  ma  douleur  ,  depuis 
que  j'ai  payé  ce  que  je  devois  à  l'amour^ 
l'àttens  pourtant  encor  une  preuve  de 
ion  zélé  ?.. 

LEO  NO  RE. 

Mon  coeur ,  mes  jours ,  ma  voîontég 
tout  eft  à  vous  :  difpofez-en ,  Madame*, 
ALMERIE. 

Sois  fur  de  ma  reconnoiffance.  J'exL 
ge  feulement  de  toi ,  lorfque  la  Cour 

*^Iiie  fe  jette  à  genoux. 


x^-t    t'EPOUSE  EN  DEUIL  , 
fera  plongée  dans  ryvreffe  des  plaifîrs 
que  ce  jour  werra  naître^  que  tiit'é- 
chapes  avec  moi,  pour  m 'accompagner 
au  tombeau  du  Roi  de  Valence. 
L  HONORE. 
Ah  ,   Madame  l   mé<iiceriez  -  vous 
quelque  projet  fu nèfle f 
ALMERÏE. 
Non,  ne  crains  rien:  r^ç©fs  ma  foi 
pour  gage  de  ma  parole...  Mais  depuis 
mon   ferment,  comme' je  fens  mon 
cceur  foulage  ,  peut-être  aurois-je  en- 
vie de  le  réitérer  pjus  folemneliement 
dans  ce  lieu  funèbre,  Voilà ,  je  crois, 
iiion  unique  projet.   Puis-je  comptée 
fut  tapromeiïe  3 

1  HONORE. 
Je  vous  en  garantis  refFet^ 


SCENE     I  1. 

ALMERIE^  LEONORE ,  ALONZO. 
AL0N20. 

LE  Seigneur  Gonzalés  vient  annon- 
cer à  votre  grandeur larrivée  du 
Roi  votre  Père, 

ALMERÏE. 


A  C  T  Ë    T.  î^5 

ALMERIE. 

Qu'il  entre  "^ . . .  Je  connois  refport 
Gui  le  guide  :  il  vient  m'entretenir  des 

i  o 

grands  exploits  de  fon  fils  Gardas  ^ 
ôc  m'étaler  tout  le  mérite  de  ce  jeune 
Guerrier.  Mais  Téloquence  la  plus  vi- 
ve n'eft  pas  faite  pour  échauffer  un 
coeur  comme  le  mien. 

*   Alonzo  fort. 
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ALxMERIE,  LEONORE,  GONZA^ 
L  E'  s. 

GONZALTS. 

MAdame  ,  puilfent  les  jours  de  vos 
longues  années  refTembler  tous 
à  celui-ci  !  Le  Soleil  brille  fur  nos 
conquêtes  ;  mais  vos  yeux  plus  brillans 
encore  femblent  donner  un  nouveau^ 
luftre  à  fes  rayons  pour  augmenter 
l'éclat  de  cette  fameufe  journée.  Le 
Roi  votre  Père,  mon  victorieux  Maî- 
tre ,  chargé  de  richelTes  ôc  de  lauriers , 
fait  aduellement  fon  entrée  triom- 
phante dans  Grenade ,  3c  va  bientpi; 
Toms  VL  I 


ïf4  L^EPOUSE  EN  DEXJÎL, 
arriver  dans  ce  Pa  lais.  Cinq  cent  mil- 
ices fléchifTanc  fous  les  précieufes  dé- 
pouilles des  Maures  précédent  fa  mar- 
che ,  &  font  fuivis  par  des  chariots  de 
guerre  ornés  de  pierres  précieufes.  Ces 
chars  font  traînés  par  cent  chevaux , 
<îont  la  blancheur  égale  celle  de  la  m'u 
ge  qui  couvre  les  Alpes:  animaux  cou- 
rageux, qui  rongent  en  écumant  le  frein 
qui  le  retient ,  ôc  femblent  par  la  fier-»  - 
té  de  leur  marche  dédaigner  la  viâioire 
qu'ils  aidèrent  à  remporter.  On  voie 
cnfuite  les  Prifonniers  chargés  de  chaî- 
nes éclatantes  :  cette  Troupe  eft  corn- 
pofée  de  tout  ce  que  TAffrique  avoit  de 
plus  grands  Capitaines  5  attachés  aux 
roues  du  char  de  votre  Père  ,  ils  en- 
fuient en  frémiiïant  de  rage  la  pouC- 
{îére  8c  la  fueur  dont  leurs  fronts  font 
chargés.  On  Peuple  innombrable  four- 
mille ,  &  fe  reproduit  dans  toutes  les 
rues  où  paffe  cette  fuperbe  marche ,  ôc 
ne  fe  lafte  point  d'en  admirer  la  pompe. 
Qiioi  vous  feule  ,  Madame,  cranquile 
au  fonds  de  ce  Palais  femblez  méprifer 
ce  glorieux  fpe6tacle  ,  Se  vouloir  lui 
dérober   par   votre  abfence  toute  la 
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Ipkndeur  dont  vos  yeux  pouvolentca° 
core  Tilluflrer  ! 

A  L  M  E  R  î  E. 

Mes  yeux ,  Seigneur  ,  font  peu  tou« 
elles  des  vains  objets  faits  pour  charmer 
les  regards  du  vulgaire.  Mon  oreille  eft 
encor  moins  flattée  parles  grands  mots, 
de  par  les  phrafes  ampoulées,  pâture 
des  âmes  foi  blés ,  &  peu  faite  pour  la 
mienne-  Mon  Pbre  eft  de  retour  ;  il  eft 
vainqueur  :  j'en  rens  grâces  aux  Dieux, 
GONZALE'S. 

Adorable  Princeffe  !...Mais  il  eft  aii« 
delîus  de  la  foibiefTe  de  mon  âge  d'en- 
treprendre l'éloge  de  tant  de  vertus  i 
Garcias  ^  mon  fils ,  l'efclave  le  plus 
fournis  dont  tant  de  beauté  puilFe  être 
digne ,  s*en  acquitera  bien  mieux.  Son 
epée  vient  déjà  de  prouver  quelle  eft 
la  force  ôc  l'influence  de  vos  charmes 
fur  un  coeur  qui  en  connoît  tout  le  prix* 
ALMERÎE, 

Seigneur  ^  je  ne  doute  point  de  fou 
courage.  Je  crois  même,  fi  je  n'étois 
point  née  ,  que  votre  fils  n'en  (eroit 
pas  moins  brave. 

L  HONORE. 

Madame,  le  Roi  va  paraître. 


%.<>6    L'EPOUSE  EN  DEUIL  , 
A  LMERIE. 

Je  cours  à  fa  rencontre...  Appeliez 

mes  fenmies?... 

E/les  paroijjent   toutes  en  deuil  ^   & 
forment  le  cortège  d* Almerïe, 


SCENE    i  y . 

Le  Roi  arrive  au  bruit  des  fanfa- 
res ,  accompagné  de  Gardas  ^  &  de. 
plujieurs  Officiers,  Il  paffe  entre  deux 
files  de  Frifonnurs  enchaînés  ;  6*  le$ 
Gardes  entourent  le  Théâtre,  Almerie^ 
en  abordant  fon  P ère  ^fe  jette  àfes  ge-^ 
noux  ;  Gpniales  vient  enfuite  en  faire, 
autant  :  &  le  Roi  leur  donne  fa  main 
à  baifer^  ''Gardas  k  fon  tour  ^  tombe 
0,ux  pieds  de  la  Frinceffe  ,  dont  il  baifi 
la  T(iàin, 
-  '^  LE  ROL 

Evez-vous  Almerie. . .  ;  Leve-toî 
Gonzalès...  Quoi ,  cher  ami ,  t|| 
pleures  1... 
^  GONZALE'S. 

Çt  font  des  pleurs  de  joie.  Votre  prp, 
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{ènce  5  &  vôtre  gloire  ^  furchargent 
mes  yeux  de  plaillr  î... 
LE  ROI. 

O  mon  vieil  ami  !  je  fçais  que  ta' 
m'aimes ,  Se  j'ai  du  plaifir  à  le   voir  s 
tes  larmes,  en  cette   occadon  ,  m'en, 
font  la  preuve  la  plus  chère...  Il  en  eft 
d'autres  ici  que  mes  fiiccès  parollFenc 
âttrifter.    Pourquoi  donc  ,    Almerie, 
dans  ce  jour  folemnel ,  ofez-vous  pa. 
roitre  à  mes  yeux  avec  ces  vêtemens 
lugubres  ?   Eft-ce  pour  faire   un  coii- 
trafte  avec  le  brillant  de  ma  Goiir,que 
vous  8c  votre  fuite  étalez  ici  cet  appa« 
reil  funèbre  ? 

AL  ME  RIE. 

Daignez  me  pardonner, Seigneur  !.. 
Vous  fçavez  ce  que  je  dois  au  Ciei 
pour  le  danger  dont  il  m'a  préfervée. 
L'année  que  j'ai  promis  de  palTer  dans 
les  aufterités  n'eft  point  encor  expirée, 
LE  ROL 

Votre  zélé  ell  grand  ,  8c  la  recon- 
hoilTance  eft  légitime.  Je  croiois  pour- 
tant que  celui  de  qtii  vous  tenez  cette 
même  vie  que  le  Ciel  vous  a  confervée, 
méritoit  auffi  quelque  retour  de  votre 
part  ;  8c  qu'un  jour  employé  à  fîgnaler 

Iii| 


198  L'EPOUSE  EN  DETJÎL, 
î'aQiour  filial  n'auroic  point  altéré  la  pu- 
reté de  votre  vœu....  C'eft  une  foiblefl 
fe  de  votre  fexe  ,  un  entêtement  mal- 
entendu que  je  voas  pardonne  :  n'ea 
parlons  plus....  Je  réfléchis  pourtant  j 
&  cette  trilte  parure  bleiTe  encor  plus 
mes  yeux  quand  je  me  rappelle  que 
mon  implacable  ennemi,  que  cet  An- 
felme  par  moi  fi  jirftement  déteilé,  re- 
çut hier  les  honneurs  de  la  fépulture...» 
Jufte  Ciel  ï  Eft-ee  lui  que  tu  pleures  ?.., 
Ton  prétendu  vceu  feroit-il  un  prétexte 
qui  couvrit  les  regrets  que  t'infpire  la 
perte  du  déteftable  Alphonre^..Efl-ce 
ce  fou  venir  qui  t'arrache  des  larmes  ?,.• 
Ah  3  G.  je  le  croiois  !... 

GONZALE'S. 

Epargnez-la,  Seigneur  :  c'efi;  votre 

couroux  feul  qui  l'afflige.  Si  le  jour  du 

naufrage  delà  Princefie  fut  celui  de  la 

Hiorp  d'AIphonfe»  peut-elle  être  coii- 

^arrnabieà  vos  yeux? 

LE  ROL 

Oui  fans  doute  elle  l'eft  :  quand  Iç 
Ciel  me  délivre  d'un  ennemi  mortel , 
€e  Palais  n'auroit-il  pas  dû  retentir  de 
Ja  joie  de  ma  fille?  Etoit-ce  pour  elle 
le  tems  de  pleurer  2  êc  de  garder  fur 
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eîîe&  fur  fa  fuite  le  moindre  orncmciiE 
qui  fennt  la  douleur,  ou  le  deuil  f.„. 
Mes  enclaves ,  même  les  plus  iDiféra* 
blés ,  inftruits  de  cette  mort ,  auroienc 
oublié  leurs  peines  ,  3c  la  cadence 
bruyante  de  leurs  fers  auroit  iîgnalé 
les  transports  de  leur  joie. 

GONZALE'S, 
Seigneur,  Pexcès  de  fa  bonté    fait 
fon  crime.   Les  apparences  feules  la 
rendent  coupable... 

LE  ROL 
C'ed  toujours  Terre  :  la  plus  légère 
Image  de  la  douleur  ne  doit  point  au- 
jourd'hui choquer  mes  yeux.  Sortez  ^ 
&  ne  m'offrez  plus  cette  couleur  of- 
fençante.  Je  prens  fur  moi  i'infradtiou 
de  votre  vcsu.  Je  Tordonnc  :  c'eft  votre 
difpenfe. 

G  A  R  Cî  A  S  5  a  genoux. 
Pardonnez  ,  Seigneur  ,  fi  j'ofe  en  cer 
Inftant  vous  râpe  lier  une  promelle  !..• 
LE  ROI. 
Levez-vous ,  Garcias....  Je  Pavois 
oublié...  Almerie?  Revenez. 
A  L  M  E  R I  E. 
Ah  ,  jç  Pavois  prévu  !...  Que  vou> 
p  fez-vous ,  Seigneur  ? 

ï  iiij 


200    L'EPOUSE  EN  DEUIL, 
lez-vous ,  Seigneur  ? 

LE  ROL 

Approchez  :  donnez-moi  votre  maîrî. 
Garcias ,  donnez-moi  la  vôtre...  Rece- 
vez les  vœux  de  celui  que  je  crois  di- 
gne d*être  votre  époux  ,  &  mon  fils. 
G  A  R  C  î  A  S. 
Permettez ,  Seigneur ,  que  je  tom- 
be à  Tes  pieds ,  pour  lui  jurer  que  je  ne 
céderai  jamais  d'être  le  plus  humble  de 
fes  efclaves  !... 

GONZALE'S. 
Souffrez ,  Seigneur ,  que  j'y  joigne 
les  foi  blés  traniports  de  ma  reconnoif- 
fance  î... 

'    LE  ROL 
Ç*en  eft  afiTez  :  mes  promefïes ,  tes 
fervices,  les  exploits  de  ton  fils,  touc 
me   prelToit    d'accomplir  cet  hymen. 
Nous   triomphons   aujourd'hui ,  chec 
Garcias  :  demain  tu  triompheras  feuL 
A  L  M  E  R  I  E ,  évanouie. 
Ah  ,  Dieux!,.. 

GARCIAS. 
Elle  s'évanouit  :  hâcez-vous  de  la 
foutenic  l... 

GONZALE'S, 
Elle  revient...  '# 
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LE  ROI. 

.Terreur de  fille!..  Eh  bieUjAlmerie  3 

ALMERÎE. 
C'efi:  un  frilîbnnemenc  qui  m'a  fai- 
fîe....  Permettez,  Seigneur,  que  je  m^ 
recire. 

LE  R  G  L 
Garcias  ,  conduifez-laî  Que  nous 
veut  Alonzo  ?... 
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SCENE     V. 

LE  ROL  GONZALE'S.  GARCIAS. 
ALONZO.  Suite. 

ALONZO. 

ZAra  5  votre  belle  Captive  ,  vient 
d'arriver  ,  Seigneur ,  avec  un  train 
aufïi  brillant  que  fi  elle  étoit  encore 
l'époufe  du  puilfant  Alboucaçim.  On 
croiroit  que  cette  Reine  vient  ici  triom- 
pher de  la  défaite  des  Maures. 
LH  ROL 
C*efl:  par  mes  ordres  qu'elle  en  ufe 
aînii.  Remenez  ces  Prifonniers...  Gar- 
cias ,  quel  eft  celui  dont  la  valeur:  ta- 

I  V 
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cicurne  a,dit-onjOpéré  de  fi  grands  pro- 
diges l 

GARCÏAS. 

On  le  nomme  Ofmin  :  il  comman- 
doic  la  Cavalerie  Maure.,.  Mais  Zara- 
a  demandé  qu*il  reftâtà  fa  fuite. 

LE  ROL 

îl  eft  votre  Prifonnier  j  je  vous  le 
donne  :  difpofez  de  lui. 

G  A  R  G  I  A  Sv 

Jevoudrois  Tobliger^  mais^il  m'en: 
Interdit  Tefpoir  :  fa  froide  indifférencey 
fon  maintien  fuperbe,  de  fa  politeife 
farouche,femblent  méprifer  toutes  mes 
©fFres*  S^il  ouvre  la  bouche,  à  peine 
nn  mot  eft~il  fuivi  d'un  autre  :  comme 
s'il  étoit  né  feulement  pour  agir ,  Se 
qu'il  dédaignât  déparier,  à  moins  que 
ce  ne  foit  pour  donner  des  ordres^ 
LE   ROL 

Cette  humeur  fombre  ,  dans  un  liom- 
me  auffi  courageux  ,  doit  avoir  quel- 
qu'autre  caufe  que  celle  de  fa  captivité.^ 
Zara,  dites-vous  ^  a  exigé  qu'il  l'acr 
compagnât  > 

GARCIA  So 

Oui^  Seigneur, 


ÀCtE    î, 
LE  ROI. 

Cette cîrconftaiice ,  jointe  à  fà  con- 
duite ,  me  daniie  des  foupçons.  Qu'oit 
aie  foin  de  les  obrerver.  Peut-être  que^ 
les  chaînes  de  la  Reine  la  fatiguent  plus^ 
que  les  fîennes  propres. 
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LE  ROî.  GONZALE*S.  GARCIÂS0 
Alonzo  y  ILaka  y  &  O  s  m  I  n^ 
paroiffcnt  enchaînés^  Ils  font  con- 
duits  par  Pere^  avtc  une  Garde  ^  & 
Julvls  par  uîu  Troupe  d^ Eunuques  5. 
6*  d&  Muets» 

LE  ROL 

Ecevez ,  belle  Zara ,  tous  îes  hoïi^- 
neurs  que  vous  avez  droit  d'exi- 
ger de  la  part  d*un  Roi  Conquérant  ^ 
qui  vous  regarde  comme  le  prix  îe  plus 
précieux  qu'il  pât  attendre  delà  viàroi- 
re  -,  &  que  fes  peuples  auroient  pris 
pour  votre  Prifonnîer,  fî  fon  triom- 
phe avoit  été  hmloré  de  votre  préfence.»' 
ZARA. 
S'il  étoît  poflîbleque  foo&iîaffe  ma 
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captivité  j  fi  les  honneurs  dont  la  pa- 
liceflTe  des  Conquérans  foakge  la  diù 
grâce  des  vaîficus  pouvoienc  balancet 
dans  un  coeur  la  perce  de  Tes  droits  na- 
turels &légiciiTies,  j*avoue  5  Seigneur, 
que  vos  égards  pour  moi  ,  &  les  fainî 
que  vous  prenez  d'adoucir  la  rigueur 
^e  mon  (brtjpourroientm'être  de  quel- 
que confolation.  Mais  cette  iliuiîoii 
pourroit -  elle  long-temps  fubfifter  à 
i  afpeift  de  ces  indignes  fers  >  Et  pou- 
roîs-je  oublier,qa^on  in  fui  te  au  malheur 
d'un  efclave ,  en  afFedant  de  Taccabler 
d'honneurs  peu  compatibles  avec  l'état 
dont  il  gémit  ? 

LE   ROI. 

Qiie  voîs-je  !  Quoi  vous  portez  Jes 
fers  ?  J'avois  ordonné  que  vous  fulîîez 
libre...  Perez ,  qui  t'infpira  l'audace  d^ 
nie  défobéir  ? 

FEREZ. 

5eÎ2;neur  ,  vos  ordres  dîrpenferent 
feulement  la  Reine  d'affifter  à  votre- 
triomphe... 

LE  ROI. 

Cela  efl  faux  :  j'ai  ordonné  qu'elle 
fut  abfolument  libre...  C'étoit  du  moins 
Eioa  intemion,  &fesyeuxeii  ordon- 
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noient  bien  davantage  î. ..  Otez-lui , 
ainii  qu*à  fa  faite,  ces  indignes  liens?... 
Mais  non,  cet  honneur  n'eft  dû  qu*à 
moi...  Et  je  veux  réparer  Toutrage.... 
C'efi:  ainfi  ,  Madame  ,  qu'en  rompanÊ 
vos  fers  je  deviens  vocreefclaveà  mon 
tour. 

2  ARA. 

De  pareilles  faveurs,  non  demandées; 
exigent  de  la  reconnoilTance  de  la  parc 
des  cœurs  qui  craignent  le  plus  de  fe 
voir  redevables.  Seigneur ,  je  fuis  de 
ce  nombre,  mais  je  crains  l'ingratitude  i 
recevez  mes  remercimens. 

LE  ROI. 

Née  pour  commander  aux  humains  ^ 
vous  l'êtes  auffi ,  Madame  pour  enchan- 
ter tous  les  cœurs  !... 

Regardant  Ofmîn  ^    tandis  quon  lui 
été  f es  chaînes, 

Garcîas,  quel  eft  ce  Prifonnîer  qui 
fc  voit  affranchir  avec  autant  d'indiffé« 
rence  que  de  hauteur  ? 

GARCIAS. 

Seigneur ,  c'efk  Ofmin ,  celui  dani 
je  vous  ai  parlé. 
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LE   RQL 

Il  ne  dément  point  ie  caradére  que' 
tu  lui  as  donné...  D'où  vient,  vaillant 
Ofmin,qu*un  Guerrier  tel  que  toi ,  fa- 
STîiiiarifé  avec  les  hazards  de  la  guerre ,. 
fupporce  lacaptivicé  avec  tant  d'impa- 
lience  ? 

OS  MIN. 

Parce  que  la  captivité  m'©re  refpoîr 
es  remplir  ma  vangeance* 
LE  KOL 

Je  n'entens  pas  cela  , 
OSMIN, 

Auflîn'eft-ce  pas  mon  intention^ 
Z  A  R  A. 

Seigneur ,  ce  brave  Maure  a  perdu 
dans  la  bataille  un  intime  ami;  &  le 
regret  de  ne  pouvoir  le  vanger  caufe 
feul  Ton  dérefpoir, 

LE  R  0 1 3  4  pan  y  à  Gon:(alh» 

Elle  i'excufe  1...  Cela  confirme  mes 


GO  N2  A  Lr  S. 

Cet  ami  prétendu  n'eft  peut-être  au^- 
tre  qu'elle-même...  Seigneur,  afFeélez 
de  n'avoir  point  entendu  la  réponfe  aï- 
logante  d'Ofmin. 

Zitra  paroîî  ïnquutu^ 


xoy 
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LE  ROI. 

Peut-être  Ton  ami  vit-il  encor  ,  Ma- 
dame. Je  vais  ordonner  qu'on  le  cEer* 
che,  Queleftfon  nom  ï 

ZARA, 
Héli. 

L  E  R  ô  r. 

Garcias,  je  vous  charge  de  cette  re« 
cBerche...  Allons ,  Madame  :  je  renon- 
ce à  la  guerre  j  toute  ma  gloire  fera  dé; 
formais  de  plaire  à  Taimable  Zara, 

Fin  du  premier  Acic^ 
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SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  reprlfinte  un  côté  de  Vin^ 
térkur  d'un  Temple, 

GARCIAS.  HE'LL   FEREZ. 
G  A  R  C  I  A  S. 

C'EO: ,  dit-on  ,  de  ce  côté  qu'on  a 
vu  promener  Cfinin  ,  choififTant 
le  féjour  de  la  mort  pour  pleurer  en  li- 
berté celle  de  Ton  cher  Héli. 

HELL 

Puîffe  la  foudre  m'anéantîr  à  Vln^- 
tant,  fi  au  moment  du  trépas  m.on  re- 
tour à  la  vie  pouvoit  autant  flw^rer  mon 
eœur  qu'il  l'efc  maintenant ,  en  appre- 
nant qu  Ofmin  refpire  encore  î 
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GARCIAS. 

'  J*âi  oui ,  avec  admiration,  parler  de 
Tamitié  qui  vous  unit. 

FEREZ. 
Seigneur  j  j'apperçois  le  noble  Mau-i 
re! ... 

H  E  L  L 
Où ,  Seigneur  ?  Où  eft-il  l 

GARCIAS. 
Pour  moi ,  je  n  apperçois  rien  qui 
lui  reffemble. 

FEREZ. 
Je  Pai  vu,  tandis  que  je  vous  parloîs  t 
mais  je  l*ai  vu  comme  on  voit  un  éclair. 
Un  coup  d*œil  enflamé  qu'il  m'a  lancé 
en  paiïantja  fait  fur  moi  le  même  effet. 
Il  paroît  fuivre  avec  ardeur  quelque 
objet  effraiant ,  de  cependant  pas  affez 
pour  Tépouvancer. 

GARCIAS. 
Hâtons  nous  de  le  fuivre» 

HELÏ. 
Oferois-je  vous  fupplierde  n'en  rîeiî 
faire  ,  &  de  me  permettre  de  le  cher- 
cher feul.  Je  connois  fon  caradére  ,&: 
jufqu'à  quel  excès  fa  mélancolie  peuc 
îe  porter.  Il  feroit.  douloureux ,  &  peut- 
être  funelle  pour  lui ,  de  vous  avoir 
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pour  témoins  de  Tes  violences  involon* 
taires.  Son  coeur  eft  trop  noble  pour  ne 
pas  fentir  toute  la  honte  d'avoir  mon- 
tré fâ  foibielTe  à  des  yeux  étrangers» 

GARCIA  S. 

Allez,  généreux  Héli,  allez  fècourir 
votre  ami.  Loin  de  mot  le  zélé  indif- 
cret  qui  cherche  à  pénétrer  dans  les  fe- 
creçs  d'autrui  ! 


S  C  E  NE     I  L 

GARCIAS,   PEREZ. 

GARCIAS. 

PErez^,  le  Roi  attend  de  nous  que 
nous  éclairciffions  fesToupcons.  il 
aime  Zara  5  &  it  craint  qn'Oïa.in  neit 
ibit  aimé.  Il  f^aut  chercher  quelqu'oc* 
eafioiT  de  dévoiler  ce  myfl^re. 
PEREZ. 

Il  eft  cîéja  tont  dévoilé  pour  moî. 
Leurs  regards  mutuels  ne  m'ont  poinr 
parus  équivoques, 

GARCIAS. 

In  ce  cas  j  je  les  plains  :  je  ne  pré* 
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vols  pour  eux  que  des  malheurs...  J*eii- 
tens  venir  quelqu'un.  Ce  font  peut-être 
les  deux  amis.  Retirons-nous. 


SCENE     I  I  L 

ALMERIE,  LEO  NO  RE. 

A  L  M  E  R I  E. 

TU  te  trompois  apparemment,  car 
tout  eft  ici  tranquille. 
L  E  O  N  G  R  E. 
Je  croîois  entendre  une  voîx!.,. 

A  L  M  E  R I  E. 
C'eft  la  crainte  qui  te  Va  fait  croire  f 
©u  c'eft  Teffet  de  quelque  vent  qui  pé» 
nétre  à  travers  les  arches  de  ce  temple* 
Ecoutons  cependant... 

L  E  O  N  O  R  E. 
Entendez-vous ,  Madame } 

ALMERIE. 

Non  :  le  (îlence^  Se  la  mort ,  régnent 
feuls  ici...  Que  cela  eft  effrayant  î,..  Re- 
garde ce  vafte  Se  refpedable  éà'iïice^  Se 
ces  antiques  Piliers  dont  les  chapiteaux 
de  marbre  sxlevant  julqu'à  U  vou- 
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te  eivfouciennent  le  poids ,  donc  riiii- 
menficé  même  afTnre  leur  ftabilitë. 
Aies  yetix  5  à  cet  afpeâ: ,  font  à  la  fofs 
frapés  d'éconiiement  ^  èc  de  crainte! 
Ces  tombes  ,  ces  caveaux  ,  tous  ces 
monuments  corfacrés  à  la  mort ,  font 
pafTer  dans  mon  âme  le  froid  &  la  ter-^ 
reur  qu'ils  fembleht  avoir  droit  d'iiifpî- 
rer  aux  mortels  l .,.  Approche  ,  cher 
Leonore  }  Donne-m^oi  ta  main  ?  Parle 
au  plutôt  :  que  j'entende  ta  voix  î...  Les 
fons  de  la  mienne ,  répétés  par  le  trffte 
écho  de  ces  lieux  ,  me  glacent  à  chaque 
inftanc  d*une  f râleur  nouvelle  !... 
LEONORE. 

Allons  nous-en  plutôt  ,    Madame  : 
le  fîience  &  Thorreur  qui  vous  faiiiiTeiK 
mettent  le  comble  à  votre  triftelîè. 
A  L  M  E  R  I  E. 

Ils  peuvent  a[oùter  à  mes  craintes  ^ 
mais  rien  âmes  douleurs  '....Avançons, 
Montre-mo!  le  tombeau  d'Anfelme  : 
ofons  fouler  aux  pieds  tous  ces  déplo- 
rables reiles  de  l'humanité  qui  s'oppo- 
fent  à  notre  palTage.  Je  veux  mê  famî- 
liarifer  avec  ces  lugubres  objets  ^  & 
rifquer  plutôt  à  périr  d'épouvante  ,  c^ue 
de  me  voir  forcée  à  lliymen  odieux 
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dont  mon  Père  me  menace....  Cette 
penfée  me  rafifermit  j  &  la  crainte  d'un 
plus  grand  ,mal  pour  Tayenir,  diffipe 
mes  terreurs  préfentes.  . ,  Guide-moi 
donc  3  approchons  Leonore  :  mon  cou- 
rage renaît.  Cherchons  la  fépulrure  de 
ce  bon  Pvoi  -,  qu'il  reçoive  enfin  les 
vœux  que-j'adrelTe  au, Ciel ,  tar^tpour 
Ipi ,  que  pour  mon  cher  Alphonfep 

LEONORE. 

J'obéis ,  Madame  :  mais  le  Cid  fi:aît 
avec  quel  regret  !,.. 


SCENE     I V. 

JJ intérieur  du  Temple  s'oeuvre ,  &  dé- 
couvre plujieurs  tombeaux.  On  en 
y  oit  un  fur  le  devant  plus  éleyé  qui 
les  autres, 

HELl,  feul. 

JE  parcours  envain  ce  vafte  Temple, 
Se  je  ne  puis  le  rencontrer. . .  Mais 
qu'cntens-je  ?...  Une  voix  plaintive  î,,, 
Courons  de  ce  côté.. 
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SCENE     V. 

ALMERIE,  LEONORE. 

LEONORE. 

MAcîame,  c'eft  fous  cette  voûte 
facrce  que  repofent  les  triftes 
reftes  d'Anfelme...  Mais,  que  vois-je  ? 
O  Ciel!...  Ou  mes  regards  me  trom- 
pent, ou  le  tombeau  n'eft  point  encor 
fermé.  La  porte  de  fer  du  dedans  eft 
mêm^  encore  ouverte  ! 

ALMERIE. 
Ail  ,  c'eft  fans  doute  la  mort  qui 
m'invite  à  me  jetter  dans  fes  bras  ? 
C'eft  elle  qui  m'offre  le  feul  azile  oii 
la  nature  long-temps  accablée  par  les 
rnifëres  de  cette  vie  peut  s'affranchir  de 
fon  fardeau  ,  &  goûter  enfin  les  char- 
mes d'un  repos  éternel  ...O  mort  !  j'ac- 
cepte ton  fecours  î  je  brave  fous  tes 
loix  la  tyrannie  de  mon  Père  :  ton  feul 
afpcâ:  éteindra  les  feux  du  téméraire 
Garcias.  Mon  amc,dégagée  de  Ces  liens 
terreftres,  pénétre  déjà  les  Cieuxd'un 
vol  rapide  ,  &  s'unit  à  celle  de  mou 
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cher  Aîphonfe  ..  O  fuprêirie  félicité  !.• 
Aide-moi ,  foutiens  -  moi  refpedable 
Anfelme  U.  Et  toi,  cher  Aîphonfe, 
fentens-moi  î  viens,  defcends,  c'eiltoiî 
Almerie  qui  tinvoque  !.. 


SCENE     VL 

AIMERÎE,  LEONORE  ,  OSMîN^^ 
paroijjhnt  à  la  porte  du  Tombeau^ 

O  SM  I  N. 

Uelle  voiï  ,   du  tombeau  Tap|)elle  îm 
niiférable  , 
Qui  fut  jadis  Aîphonfe  ?,.. 

A  L  M  £  R  I  E ,  vûulani  fuir. 

O  fpe<^aclc  ciîroiabîe  | 
O  Ciel  fecourez-moi  !... 

O  SM  I  N. 
Dieux  ,  quels  fons  !..  Lewr  douceur  ^ 
Dans  le  fein  de  la  mon  plaît  encore  i  moss 

cœur  I 
le  leur  pouvoir  m'arrache  au  tombeau  de  mor^ 
Père!... 

A  L  M  E  R  TE. 
S©utÎ€QS-moi  5  Leonore  ;  &  ii  je  te  fuis  chere^ 
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entraîne  ,  arrache-moi  de  cet  affreux  féjour  î.» 

O  S  M  l  N. 
Eft-ce  une  illufion  ?..  L'épouvante,  8c  Pamour^ 
Agiflant  à  la  fois  fur  mon  ame  éperdue  , 
Par  un  contraire  efFort  la  tiennent  fufpendue  » 
Et  je  fens  que  les  miens  font  également  vains  , 
Pour  chercher  ce  que  j'aime,  &  fuir  ce  que  je 

crains  I  . 
Cédons  ,    foumettons-nous  au  pouvoir  qui 

m*enchaine« 
Si  cet  objet  chéri  n'étoit  qu'un  ombre  vaine  , 
Jouiflons-en  du  moins  1  craignons  d'anticiper 
5ur  le  fatal  inftantqui  doit  la  difïjper,.. 

ALMEKIE  ,  tombe  des  bras  de  Leonore. 
Chère  Ahnerie ,  hélas  :..  O  Ciel ,  elle  fuçcom» 

be  î 
Le  phantôme  déjà  s'éclipfe  fous  fa  tombe  : 
Courons....  Dieux,  c'eft  un  corps  !  un  relie 

de  chaleur 
Me  prouve  en  même  tems  fon  être  ,    &  mon 

bonheur?., 
C'eft  mon  époufe  !,  .  Oui ,  c'eft  ma  çhere  Al- 
merie  î... 

//  tombe  auffi  évanoui, 

LEO  N  O  R  E. 

Cet  inftant  à  cous  deux  coûtera- t'il  la  vie  ?„7 

Seule 
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^eulé  en  ces  forabres  lieux  ,  comment  ks  fc« 

courii"  ? 
Hélas  î  ..Quel  Etranger  à  mes  yeux  vient  s*oK  * 

frir  ?  „. 


SCENE     VI I. 

ALMERIE,  LEONORE,  OSMIN,' 
HELî. 

LEONOR  E. 

Ui  que  tu  fois ,  témoin  de  ce  trifi:e  fpec** 

tacle  5, 
J'implore  toniccours  l.., 

HELÎ. 

C*cilluiî  î.  Par  quel  mirâch^ 
far  quel  événement  aufîl  frapant,  qu'heareux^ 
Son  Aimerie  auffi  s'offre -t^dle  a  mes  yeux  î.*. 

OS  MIN. 
Mon  Alraerie  I  ô  Ci.cl  ^  daignes- tu  me  la  re^»? 

die  ? 
'Réunis-tu  i'amante  a  l'^amant  le  plus  tendre  ^ 
Lorfque  tout  la  retrace  à  mon  cœur  agité  , 
N*«nimpores-îu  point  à  mon  œil  enclïânté  ?..'." 
Non  j  c*eft  elle ,  grands  Dieux  »  ma  bouche  fur 

la  fieone  ^ 

Tome  VI ^  K 
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A  reconnu  /online  unie  avec  la  mienne  s 
Déjà  la  mort  s'écarte  ;  &  la  voix  de  l'amour  J 
Ainiîqii'àfouipoux  ,  va  lui  rendre  le  jour,.*^ 
Achève  ,  chère  époufe  ,  achève  de  renaître  > 
Ainfi  que  ton  époux ,  reprend  unnouvel  être  ; 
Ceffe  d^être  infenfible  aux  tranfports  les  plus 
doux  ! .. 

ALMERIE,  à  demi  évanouie. 
>îotî!  Garcias  ,  jamais  ne  fera  mon  époux  „^ 
Non  ,  Père  trop  cruel  î... 

OS  MIN. 

Ah  ,  ne  crains  plus  ton  Père; 

Tuifqu'Alphonfe  retrouve  une  époufe  fi  chères 

Sûr  ,  après  ce  bonheur  ,  de  la  faveur  des  CieuXj^ 

Il  fçaurat'affranchir  d'un  rival  odieux. 

Reconnois  ton  Epoux,  reconnois  ton  Alphon- 

fe.,.. 
Ciel  1  Eft-ce  de  l'amour  que  ce  rcgari  m'anJ 

nonce  ? 
InfpiraiS'je  Thorreur  ?  Infpirais-je  l'effroi»; 
ALMERIE,  doutant  encore. 

/Alphonfe  ?...  Oui  €*eft.Iui ,  *  oui  c'eft  lui  qiif 
je  voi  î 

*  Aveetranfport. 
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Son  portrait  dans  mon  cœur  gravé  pai-  l^âmou-iÈ 
même , 

Permet  il  de  douter  de  mon  bonheur  extcèitieè 

Prête  â  t'accompagner  ,  à  braver  le  trépas  , 

.jAlphonfe  l  cher  époux  1  je  vole  dans  tes  brasî.; 

Mais,  que   vois- je  ?  Il  refpirel...  O  comble 
de  ma  joie  î 

Eh  ,  quel  Dieu fecourable ici-bas  te  renvoie* 

Viâiime  de  la  mer  ,  ou  je  t'ai   vu  périr , 

Quel  pouvoir,  a  la  fois,  te  fait  vivre  &  mourir  i 
OS  MI  N. 

Bchapés  aux  rigueurs  du  fort  le  plus'funefte  ,' 

Le  Ciel  nous  réunit,  que  t'importe  le  refte  ? 

Ne  me  demande  rien  :  tu  m'aimois ,  ,&  je  vis'; 

Je  t'aimois  ,  je  te  vois ,  tous  nos  vœux  font 
rem  plis  ! 

Laiilé  à  <l'autres  amans,  laifle  aux  amourg 
tranquiles , 

Araufer  leur  tiédeur  de  détails  inutiles  ? 

Je  te  vois  dans  mes  bras ,  tu  combles  mes  dep 
firs  ; 

Si  je  comble  les  tiens  ,  refpedle  nos  pîaifirs.,; 

Mais?  que  vois- je  î  Tu  fuis  un  époux  qui  t'a- 
dore l  .... 

AL  ME  RIE, 

Mon  bonheur'eft  ii  grand  ,  qu'il  m'eft  fufpeês 

encoie  5 

K  ij 


tis    L'EPOUSE  EN  DEUIL  i 

^t  pour  m'en  affurer  ,  j'exige  cet  inilant. 

O  S  M  I  N. 
iQuoi ,  ta  peux  douter  ?... 

ALMERIE. 
Oui  :  mon  bonheur  eft  trop  grand  é 
Et  je  crains  *  . . .  Non  ,  c'cft  lui ,  c'eft  mon 

époux  lui-même  l-.. 
Mon  cœur  ne  peut  fuifire  â  ce  bonheur  fuprê-» 

me  ; 

Et  ma  foible  raifon ,  dans  ces  heureux  inftans; 

i^eut  envain  réiîfter  aux  <tranfports  de   nje§ 

(enSl... 

OSMIN. 
.JCher  objet  de  mes  vœux  !...  Calmc-toi..7 
ALMERIE. 

Dieux  ,  le  puis-je  ? 
Ceft  toique  je  revois...  Mais  ,  dis-moi ,  (juei 

prodige,  ' 
Qiiel  coup  inefperédu  hazard ,  ou  du  fort, 
^3ous    raflemble  tous  deux  au  féjour  de  la 

mort  ?... 
Mais  non ,  je  veux  te  voir  '.  non  ,  je  n'ai  point 

encore 
KaiTafîé  mes  yeux  de  Pobjet  que  j'adore..;; 


*  Elle  k  regarde  atientiveiï^.enL 
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^ueOe  trifte  pâleur  ternit  tes  traits  ?...»  Hélas ^ 
Que  tes  yeux  font  changés  î... 
ÔSMIN. 

Mon  amour  ne  l*eft  pas; 

Alnierie  continue  d^exprimer  les  fèntimeng 
'ic  joie  &  de  tendrelTe  dont  elle  eft  tranfportée^ 
Elle  raconte  à  Alphonfe  tout  ce  que  fa  préten- 
due mort  lui  a  coûté  de  larmes ,  &  il  lui  eri 
marque  fa  tendre  reconnoiflance,  Alphonfe 
lui  apprend,  en  gros ,  qu'il  a  eu  le  double 
bonheur  d'échaper  au  naufrage  qui  lui  avoir 
été  commun  avec  Ahnerie  ,  &  aux  dangers  d© 
la  bataille  que  le  Roi  èç  Grenade  vient  de  ga- 
gner fur  les  Maures.  Qu'ayant  été  faitprifon- 
siiei ,  &  ayant  appris,  en  arrivant  à  Grenade, là' 
Hiort  récente  de  Ion  Père  ,  le  défefpoir  de  l'a- 
voir perdu ,  ainfi  que  fa  chère  Aîmerie  ,  Pavoit 
conduit  au  tombeau  d'Anfelme  &c.  Tandis 
qu'il  fait  ce  reçu,  Almerie  jette  les  yeux  fue^ 
fiéli  »  qui  eft  au/îitranrporté  qu'eux  ;  &  de* 
mmde  à  Aipbonfe  ce  que  c'eft  que  cet  homme» 
'Alphoniè  reconnoît ,  &  embrailè  [on  ami  w4»* 
iû?2io\  c^i  a  toujours  fuivi  fa  fortune  ,  &  qui 
fous  le  nom  d'ife/iavoit  aufîi  combattu  dans  la 
dernière  bataille  ,  ou  Alphonfe  croioit  l'avoir, 
vii  périr.  Almerie  partage  leur  joie...  Leonore 
les  interrompt,  &  les  avertit  qu'elle  apperçoie 
deux  perfonnes  qui  arrivent  dans  le  Temple  ^> 
&  qui  femblent  venir  de  leur  coté.  Héli  regar- 
de ,  &leur  dit  que  c'eft  Zara  ,  &  Selim.  il  les" 
prelfe  en  même  temps  de  fe  féparer  au  plutôt;,, 
dans-la  crainte  qu€  la  tendrefle  jaloufe  de  ceiiQ* 
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Keine  ne  leur  rende  quelque,  mauvais  office. 
Cet  avis  a!larnie  /Jmerie  ,  qui  en  demande 
Feipîicaticn  à  Ofmin  (  Alfhonfe  :)  je  crains 
font  de  cette  Keine  ,  (  dit-il ,  )  ^  fu-»'out  qu'élu 
le  ne  me  rencontre  a\'ec  i;ûhs.  C'eji  pour  moi  le 
eôntTMre  de  mon  Almerie  ;  l'aune  fait  tout  mon 
bonheur  ^  Vautre  toute  mon  infortune  !  retirez, 
"VOUS  ^  le  Ciel  nom  rejoindra  fam  doute  :  H élt 
^Cus  apprendra  tout  ;  ^  les  raifom  qui  m'ont 
fait  chftngér  le  nom  d*Alphonfeen  celui  ^*Or- 
îïiin  ,  ^le  Jlen  en  celui  d*tié\'u... 

Almerie  le  quitte  en  foupirant,  &  en  afpirant 
après  Pmftaiit  de  le  revoir. 


SCENE     VIII. 

OSUl"^  ,fcul. 

Elas ,  mon  ceilla  fuit  !...  Je  l'en- 
tre vois  encore  ...  Je  la  perds  !... 
O  mes  yeux,  votre  vivacité  eft  main- 
tenant impuiiïanre  :  ce  n'efi:  que  dan^ 
mon  cœur  ,  que  vous  pouvez  cncor  là 
Voir  »...  Mais  la  nature  vous  a  refufé 
cette  faculté.  Sens  mécanique  ,  &  bor- 
né ,  qui  ne  doit  Ton  pouvoir  qu'aux  ob- 
jets e:xtérieurs  ,  jamais  maître  de  foix 
cShoîx ,  toujours^efclave  de  la  néceflicé  !; 
âinfi  qu'un  miroir  ordinaire^  tu  àoit 
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tout  aux  images  étrangères  ;  &  tu  te 
Tois  forcé  de  réfléchir  également  les 
êtres  les  plus  vils  Se  ,  les  plus  nobles  î... 
Il  n*en  eft  point  ainfi  des  facultés  de 
I*ame  :  rien  ne  peut  les  borner.  Le  pré- 
fent  5  ainfi  que  le  palTé ,  ne  lui  coûte 
fouvent  qa*un  coup  d'œil ,  qui  ofe  mê- 
me quelquefois  s'étendre  ,  quoique 
vainement ,  jufques  fur  l'avenir  1  . .  , 
Chère  Almerie,  mon  ame  du  moins  te 
Toit  encore  !,., 


SCENE      IX. 

Z:A  R  A ,  s  E  Ll  M  ,  O  s  M  I  R 
2  A  R  A. 

REgarde  Ton  attitude  !  le  corps  plié^, 
les  yeux  fixés  fur  la  terre  ,  abfor- 
hé  dans  fes  peiiiét^s ,  on  croiroit  voir 
en  lui  une  ftatue  nouvelle  ajoutée  à 
celles  de  ce  temple.  ..  Cruel  Ofmin  , 
pourquoi  me  fuis-tu  }  J'ai  perdu  pouc 
toi  ma  renommée  ,  ma  gloire ,  mon 
empire:  eft-ce  là  mon  falaire ?  ..  MaîS' 
lalirons-là  toutes  ces  pertes ,  Se  ne  par- 
lons que  de  mon  amôtir.   Eft-ce  îa  ré- 
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compenfe  que  tu  lui  réfervois^Pourquof^ 
sn'éviter  ,  pourquoi  t'arracher  de  mes    ■ 
Eras,  pour  replonger  dans  les  horreurs 
4e  ce  féjour  funèbre  ?  Suis-je  affez  mé- 
prifable  à  tes  yeux  pour  t'engagera  me 
fuir  jufques  dans  la  nuit  du  tombeau?. 
Ou  croirois-tu  mon  amour  incapable 
de  t'y  fuivre  ?...  il  ne  me  voit,  ni   ne 
m'entend  !,..  Ah  barbare  !  Suis-je  alïezL 
dédaignée?... 

OS  MIN. 
Que  vois-je-  Ceft  Zara  !.,^- 

Z  A  R  A. 
Oui ,  perfide  ,   c'eft  Zara*,  c'eft  îa 
v'élime  de  ton  ingratitude  que  tu  re- 
fufes  même  d'entendre.  Se  peut- il  ,  a 
Ciel  î  qu'un  efclave  ,  qu'un   malheu- 
reux racheté  par  Zara  des  mains  de  la 
raort  même  ^  ofe  la  traiter  ain(î?.« 
G  S  M  I  N. 
Ces    reproches    ne  font  pas    faits 
pour  moi ,  Madame  :  je  rougitois  de  les 
mériter.  Trop   emporté  loin  de  moi^ 
même,  trop  abîmé  fans  doute  dans  mes  , 
penfées ,  c'eft  de  cet  inftant  que  je  vous 
^vois. 

ZARA. 
Ju  me  vois  donc  enfin  U?  Mais .  hx 
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froide  indifférence  de  tes  regards  mé- 
fait prefque  regretter  d'avoir  fixé  ta  > 
vue  fur  moi. 

0SMIN. 

Que  pouvez- vous  attendre  d/ un  în-^- 
fortuné  qui  n'apportoit  ici  que  des^ 
pleurs }  à  qui  fa  douleur  feule  indiqua 
cette  folitude?...  Jettez  par- tout  les 
yeux  ,  Madame  :  ce  n'ell:  point  ici  qa'iî^ 
faut  chercher  îa  joie... 
ZARA. 

Inhumain  !  pourquoi  me  tourmen-- 
terainfiî  Pourquoi  éluder  le  fens   de 
mes   reproches  ?  Qu'importe  à   mqw 
amour  que  ces  lieux  foient  confàcrés  à-^ 
la  trifleiTè  ^„Si  c'eft  elle  qui  t'y  con« 
du't  5  il  tu  as  des   larmes  à  répandre  ^l 
ne  puis- je  partager  tes  douleurs  ?-N'es«' 
tu  pas  fur  de  ma  tendreffe  } 
OSMÎN, 

Eh  5  voilà  le  plus  fenfible  de  mes  re-- 
grets  î...  Comment  puis-je  la  reconnoif- 
tirer 

ZARAo 

Tu  as  un  cœur,  quoique  féroce t 
Mais  3  tel  qu'il  eft,  donne-le-moi  :  qu^il 
foit  la  récompenfe  de  tout  ce  que  j'ai 
feit,  d^  tout-ce  que  j'ai  fouffert  pôur^ 
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toi.  Qu'il  rne  foie  un  gage  de  ta  recofi^i- 
noilTance  pour  t^avoirrapellé  à  la  vie  , 
ainfi  que  ton  ami  ,  Icrfque  la  tempête 
te  jetta  mourant  fur  nos  cô:es.  Moment 
fatal  !  où  le  premier  coup  d'œil  que  je 
jettai  fur  toi  me  cotîta  toute  ma  gloire, 
êcmon  repos. 

O  S  M  ï  N. 

Ah,  Madame,  ne  me  rapelîez-pas 
tous  vos  bienfaits  î  Le  défefpoir  de  ne 
pouvoir  les  acquitter ,  me  rend  déjà 
trop  ingrat... 

ZARA. 

Le  fidèle  Selim  ,  &c  mes  femmes  ^ 
i^avent  tout  ce  que  j'ai  rifqué  pour  toi. 
Ta  fçais  toi-mêmejComment  j*abufai  de 
la  crédulité  du  Roi  mon  époux  ,  en  te 
faifant  paffer  àfes  yeux  pour  le  Prince 
de  i^^{  ,  pour  mon  parent  enfin.  Maîs^ 
que   n'ai-je  point  fait  depuis  !  N'eft  ce 
point  pour  toi  que  j'allumai  cette  guer- 
re >  Quoiqu'ignorant  ôc  ta  naiiïance  ^ 
Se  le  motif  de  ta  haine  contre  Manuel  ,* 
ne  forçai-je  point  mon   époux  à  cette 
funefteinvafîon  qui  vient  de  lui  coûter 
l'empire  &  la  vie  ,  ôc  à  moi-même  la 
libercé  ?  Regu'de-moi   maintenant,, 
tombée  du  thrôae  dans  la  iervitude> 
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fapelïe-toi  les  maux  que  j*avoîs  déjà 
fbufFerES  :  penfe  à  leur  cauïè  ;  &c  jette 
enruite  les  yeux  fur  toi.  Vois  Zara  dans 
Fefclavage ,  &  méprifée  par  Olmin  ^ 
Tobjet  ell  digue  de  ces  profondes  réfle- 
xions... J'en  attens  le  réfultat, 

OSMIN. 

Il  eft  court ,  Madame  :  je  fuis  uii  mal- 
heureux...Un  fatal  édificej.dont  la  chu-* 
te  entraîne  tout  ce  qui  lui  eft  attaché* 
ZARA. 

Eh  bien  s  malgré  ta  chute,  marbré' 
Fétat  humiliant  ou  je  te  vois ,  la  mien- 
Ile  me  paroîi  gîorieufe  ^  fitu  m'affures? 
de  ta  tendreiîe.  Mon  empire  alors  n'efî: 
|flusdigiie  de  mes  regrets  :  j'en  acquiers- 
tin  plus  doux  j  plus  iateur  pour  mon- 
ame!  Qu'eft-ce  en  efFet qu^un  Empire  ?- 
Qu'eft-ce  que  la  rîthede  5  &  la  puifTan- 
Ce,  finon  des  degrés  qui  nous  élèvent  5.- 
êc  n-ousaîdenî  à  atteindre  le  bucde  nos- 
«Jéfirs?  Si  je  Tatteins  ce  but  :  fceptre  ,. 
«couronne,  empire  y  tout  me  devient 
liidtfférent. 

OSMIN. 

Quel  courage  !...  O  Ciel,  pourquoi 
fùeféndis-tu  Hnârrunient  de  Ton  mal- 
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heur  !  Pourquoi  le  mien  lui  forgea-t'iî' 
des  chaînes  ? 

ZARA. 
Nous  pouvons  les  rompre.  Celles  que 
jMmpofe  à  notre  Vainqueur,  quoiqu'in- 
vifibles,  n'en  font  pas  moins  fortes  : 
je  difpofe  de  Ton  cœur.  AfTure-moi  du- 
tien  5  je  t'alTure  de  la  liberté. 
G  S  M  I N. 
Héks ,   i'olfre  ,  Se  la  demande  font 
également  vaines  !..^  Commencez  pai 
brifer  vos  fers  ^  Madame  s  8c  laiflez 
périr  un  infortuné  qui  fe.  plaît  à  l'êxreo^ 
ZA  R  A. 
Se  peut-il  que  tes  fentîmens  foient 
auflî  lâches  ,  que  tesdifcours  ?... 
OS  M  IN. 
Hélas  5  Madame  ^  je  ne  vous  fuis 
point  connu  !... 

ZARA; 
Je  connoîs  du  moins  ton  ingratitu^ 
de»..  Tu  as  raifon j  je  ne  te  connois 
pas  :  j'ignore  même  de  quel  nom  yo 
pourrois  appeller  un  être  auflî  vil. , .  „ 
Ah  5  la  honte  d'avoir  pu  t'aimer  m'avi- 
lit plus  moi-même  que  je  ne  le  fus  ja- 
mais par  les  outrages  du  fort  î...  Lâche,. 
&  pexfide  efckve  !  tu  a'ofes  rifquer  de 
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^'affranchir  !  c'eft  la  more  que  m 
crains...  Oui  c'efl:  cela  fans  doute ,.  car 
je  vois  de  l'amour  dans  tes  yeux.  J'eii. 
reiTenstro^  pourne  pas  m'y.  connoître. 
Mais  Tamour  du  Roi  te  fait  trembler  i 
ëc  la  crainte  éteint  tes  deiirs...  Un  pa- 
reil rival... 

i  selim; 

Madame ,  le  Roi  vient  :  il  va  paroi-, 
lire  •  ••• 

Z  A  R  A. 

Tant  mieux  :  je  ferai  donc  vangée.' 


S  c  E  N  E      X.. 

ZARA ,  OSMîN,  SELIM,  LE  KOti 
FEREZ.  SuiUe 

LE  ROL 

Ourquoi  l'aimable  Zara  prîve-t'eî^» 
le  nos  yeux  de  l'éclat  de  fes  char- 
mes ,  pour  les  faire  briller  dans- ce  fé- 
jpur  funèbre  ?...  Mais ,,  vous  paroifTez 
tous  interdits  !  Quelle  en  eft  donc  là 
caufe?..  J'ai  entendu  parler  3.  en  arri- 
Tant^  de  Roi ,  de  riyaL.  Quel  ell  cê* 
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lui  dont  Taudace  oferoit  lever  lesyeùiê 
iiir  ce  que  j;aîme  ?  Quel  eft  ce  témé* 
faire  ? 

Z  A  R  A ,  montrant  Ofmîn^ 
'  Le  voilà. 

LÉ  R©!,  à  part. 

Giel  !  m'attendois-je  à  ce  bonheur  j 
Ç*eft  elle  q^i  Taccufe... 

ZARA. 
Le  malheur  d'être  vaincu  par  vous  ^ 
degrade-t'il  une  Reine  au  point  d'être 
expofée  impunément  à  la  paflion  d'un 
efclave  ?  Atitorife-t'il  un  malheureux  3^ 
que  je  pouvois  hier  anéantir  d'un  figne 
de  tête  5  à  fonder  fur  mon  infortune 
une  clpéranceinjurieufe  ? 

L  E  R  O  L 

Il  vaudroir mieux  pour  lui  d'avoir  of^ 
Braver  le  Ciel,  d'avoir  tenté  d'arracher 
la  foudre  à  la  main  redoutable  qui  Isl 
lance  !...  Qu'on  fe  faifKTe  de  ce  nouvet 
ixion;  5c  qu'il  gémîile  dans  Ton  cachot^ 
en  attendant  un  fuplice  digne  de  fou 
facrilége  >...  Qu'on  lote  de  mes  yeux,*' 

^  Les  Gardes  emmènent Oimina 


ACTE    rt  zpt 


S  C  E  N  E  XL 

LE  ROI,  ZARA,  SELlM,P£REr. 

Z  A  R  A. 

S  On  mallieur  m'attendiit ,  Seîgneuri: 
c'eft  un  fujet  fidèle  ,  qui  jUfqu'icî 
m'avoit  bien  fervie.  Mes  bontés  ont 
peut-être  enhardi  fon  infolence  :  il  s'eît 
oublié  pour  un  inftant  ;  j'en  ai  pitié  !.. 
Daignez ,  Seigneur  y  fi  j'ai  quelque 
pouvoir  fur  votre  ame  ,  ordonner  qu'il 
ne  ibit  point  maltraité  î . . , 
LE  ROI. 
Cen  eft  trop  ,  Madame  :  e'eft  h 
vous  d'ordonner  fa  peine.  iVlais ,  fouf- 
frez  que  je  vous  arrache  de  ce  trifte  fé- 
jour ,  pour  vous  en  faire  voir  un  autre 
où  Tamour  ôc  les  plailîrs  vont  s'emprel^ 
fer  d'écarter  les  ennuis  qui  vous  en» 
^ironnent  ;  &  de  vous  faire  un  fore  di- 
gne de  celle  dont  dépendra  toujours  le 
bonheur  du  mien  ! 

Fin  du  fecmd  JHf^o 
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5 CENE  PREMIERE 

Le  Théâtre  npréf ente  une  Pfifon^ 

O  S  M  I N  ,  tenant  un-papier. 

Clelj  qijels  font  tes  decrejs  ?  Qpefaut-i] 
que  j'efpere  } 
J*habitois  à  Pinftant  le  tombeau  de  mon  ?ere  ^ 
It  fy  ckerehcis  la   mort.  Quelle  eft  dona  la 

raifon. 
Qui  me  fait  maintenant  habiter  fa  prifon  I- 
Si  tu  diri-ges  tout ,  ta  fageffe  profonde 
Peut-elle  condamner  l'erpoiroùje  me  fonde 
Et  dois-je  préfumer  ,  que  l'aveugle  hazard 
A  cet  événement  puiiïé  feul  avoir  part  ? 
Non,  fans  doute  :  lifons  j  cette  lumière abf<i 

cure 
Peut  m'en  donner  encore  une  preuve  plus  fur^l 


A  €-  T  E    lïîv        231' 

Ce  papier  va  peut-être  éclaircir  mon  deftin  5 
Et  d'un  Père  chéri  je  reconnois  la  main  .'.., 
Si  mon  fils  vit  enx:ofe  ,  éfargnef^  jeuneffe  j, 

Cieli  daigne  me  le  conferveri 

Laijfe  tomber  fur  ma  'vieilîejfe 
Les  mmix  que  ton  couroux^ourroit  lui  réfervertt 
O  tendrelTe  du  fang  \  O  refpeâiable  Père  l 
Le  Ciel  n'a  pas  encore  e^cauce  ta  prière  ..<. 

Témoin  de  mes  vives  douleurs  , 

écoute  un  Fere  déplorable  l 
PniJJe  chacun  dts  maux  dont  tA  vigueur  m^M^, 

£ahhf 
Mtre  un  gage  four  lui  à^  autant  de  tes  faveurs! 
ITels  font  mes  vœux  j  0.... 

Ciel  c'toit  écrit  fans  doute..»' 
L'auroit- il  déchiré  ?...  Je  vois  ce  ^u'il  m^eo 

coûte  / 
Et  j'ai  lieu  de  juger  par  mon  deftin  affreux  3 
Que  le  Ciel  inflexible  a  rejette  ces  vœux. 
Sentiment  douloureux  pour  un  Père  li  tendre  % 
Il  invoquoit  des  Dieux  qui  ne  pouvoientPen* 

tendre  î... 
Quel   état  !...  Mais  que  vois-je  ?  EA-ce  toi; 

cher  Héli  ? 
piiel  bonheur  â  mes  yeux  offre  encor  mom 
ami  ? 


s  j4    ViVOmÉ  EN  DÉUIt , 


OSMÏN,  HELL 

H  ELI. 

E  temps  eft  trop  précieux  pour  le' 
perdre  en  vains  diTcours»  Le  Gou* 
yerneur  de  ce  donjon  ,  gagné  par  Al- 
merie,  a  ordonné  aux  Gardes  dé  me 
lailfer  encrer, 

OS  M  IN. 
Chère  époufe  !..»  Puis-je  efpérer  de 
îa  revoir  encore  >... 

HELL 
Oui  :  vous  la  verrez  vers  le  milieu 
de  la  nuir ,  lorfqiie  le  Roi  fera  retiré  j^ 
êc  qu'elle  fera  délivrée  des  imporcuni- 
tés  de  Garcias. 

OS  MIN. 

Elle  viendra,  dis-tu  r...  Ah,  c'c(ï  ce 
que  je  defire  ,  Se  c'efl  ce  que  )e  ciains 
le  plus  !  Elle  viendra  :  où  ?  Dans  une 
affreufe  prifon  1  pour  y  voir  ,  qui  ?  Uiv 
malheureux  gémi{îànt  dans  Topprobre, 
la  caufe ,  ôc  l'indrument  de  tous  fes 
malheurs  !  hélas,  pourquoi  faut-il  que 
eecte  tendre  de  charmante  PrincefTe  {^- 
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foît  attachée  au  fort  d'un  mortel  né 
pour  épuifer  ia  colère  des  Cieux  ^  dont 
tous  les  pas  font  tracés  par  l'infortune  5 
pour  qui  Tunivers  entier  n*a  point  d'a- 
ziies  ? 

H  E  L  L 

Cher  ami ,  augurez  mieux  de  Pave- 
îiir.  j*apprens  que  les  Troupes  de  Ma- 
nuel font  mécontentes  j  qu'elles  mur- 
murent en  fecret  contre  fon  avarice 
qui  s'eft  appropriée  toutes  les  dépouiî» 
les  des  Maures  ;  &  que  tout  paroît  fe* 
difpofer  à  la  ré\^olte.  On  dit  encorj  que 
1  s  frontières  de  Valence  font  en  ar- 
mes ,  ôc  que  plufîeurs  de  vos  fujets  de- 
puis long  temps  opprimés  par  le  Gou- 
"vernem.enttyranm*que  de  Manuel, n'at- 
.  tendent  qu'un  Chef  pour  fecouer  le 
joug  de  fa  domination ,  Ôc  reprendra 
leur  liberté. 

OSMïN. 

Ami  5  ces  mots  m'arrachent  au  fom« 
meil  létargîque  où  mes  malheurs  m'a« 
voient  plongé.  Mon  ame  devenue 
prefqu'infenfîble  à  mes  fouffrances  ^ 
aux  cris  de  la  nature  &  du  fan^  de  mon" 
Père,  à  ma  vangeance  même!,,  qui  fe 
lefufoit  prefque  aux  regrets  6c  au%  mur» 


£3^    L'EPOUSE  EN  DËUIE; 

mures  de  l'amour  outragé  :  Cette  atïîe 
enfin  5  qu'Almerie  même  n'ébranloitj, 
ne  ranimôit  qu'à  peine ,  s'échauffe  ,  S€ 
fe  réveille  tout-à-coup  à  la  voix  de  moa 
peuple  !...  O  ,  mou  cher  Antonio!  je 
me  fens  tout  de  feu  :  mon  ame  combat 
déjà  lès  opprelîeurs  de  ma  patrie  !  J'en- 
tens  les  cris  de  mes  fujets  q^i  m'appel- 
lent pour  leur  rendre  la  liberté  ,  ôc  les 
conduire   à   la  vidioire.  Leurs  accla- 
mations frapent  déjà  mes  oreilles ,  ôc 
font   portées  jufqu'au   plus   haut   des 
Cieux  :  c'eft  Alphonse ,  c'eft  leur  Roi 
qu'ils  demandent!...  Ah  ,  que  ne  puis- 
je    brifer  ces  fers  inf:imes5  ces  liens 
trop  flétrilTans  pour  la  Royauté  !..« 
HÊLI. 
Seigneur ,  de  pareilles  cîrconftances 
exigent  plus  de  fens  froid  :1e  plus  im- 
portant eft  de  vous  rendre  la  libercé^ 
Vous  l'avez  perdue  par  Zara ,  ne  pou- 
riez-vGus   pas  la  recouvrer  par  elle  i 
Ce  point  une  fois  gagné,  le  temps  ne" 
peut  m^anquer  de  nous  fournir  une  oc- 
€a{îon  pour  votre  fuite.  En  attendant 
cet  heureux  moment ,  j'ai  projette  de 
me  rendre  en  fecret  dans  un  endroit 
peu  éloigné  d'icijOÙ  certain  nombre  de 
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Mecoiatèns  tiennent  confeil  chaque 
nuit.  Je  fçai  qu'il  en  eft  parmi  eux  à 
<]ui  la  meiïiGîre  d^Anfelme  t^  encor 
chère,  &  qui  déteftent  le  Tyran,  Dès 
qu'ils  fçauront  qu'Alphonfe  rerp-'re  en- 
core, je  fuis  fur  de  leurs  bras,  &  de 
leurs  cœurs, 

OS  M  IN. 
^    Cher  ami ,  c'eft  à  toi  que  je  confie 
|na  deftinée  l  agis  ,  fuis  tout  ce  que  le 
Ciel  t'infpire.  J'en  attendrai  TifRiëa 
HELî. 
Songez  fur  tout.  Seigneur  ,  fi  Zara 
yient  3  à  lui  montrer  moins  d'averfion*' 
OS  M  IN. 
Je  ne  la  hais  pas ,  mais  je   ne  puis 
l'aimer.   Je  tâcherai    pourtant  de  me 
contraindre!,.  J'ai  trouvé  ici  un  papier 
que  je  te  montr^rois  volontiers ,  iî  le 
temps  te  le  permettoit  :  il  eft  écrit  de  la 
main  de  mon  Père  ,   c'eft  une  prière 
qu'il  faifoit  au  Ciel  pour  moi ,  où  l'a- 
mour paternel  plus  vif  encor  que  n^é- 
toient  fes  douleurs ,  exprime  des  iç\\« 
limens  dont  la  tendrefle  t'arracheroii 
des  larmes. 

H  E  L  î. 
ta  Providence  a  fans  doute  permis 


â.3g    L'EPOUSE  EN  DEUIL, 
c[u,e  ce  papier  vous  tombac  fous  la  mam, 
pour  ranimer  votre  erperanGê  ;  elle 
veut  fans  doute  exaucer  enfin  les  voeux 
4q   votre   Perei...  Vivez,  Seigneur, 
vivez  dans  cet  efpoir  ;  de  pui(ïai-je  le 
Yoir  bientôt  confirmé  î 
O  S  M I N. 
Adieu ,  cher  ami  :  puiffe  ton  bon- 
Jieur  égaler  mes  voeux  ! 


SCENE     III. 

OSMIN  ,feuL 

O  Providence  !  que  mes  murmures 
contre  toi  me  paroiiïent  mainte- 
nant criminels  l  O  mon  Père  î  tu  iou- 
tins  mieux  ton  infortuné  :  ton  exem- 
ple auroit  dû  m*inftruire.  Quelle  leçon 
tî'avois-tu  pas  pris  foin  de  me  lai  (Ter  ! 
Le  Ciel  attendri  par  tes  larmes ,  t'avoic 
fans  doute  laiffé  entrevoir  dans  le  livre 
des  deftinées  ce  qui  devoit  arriver  à 
ton  fils  5  &  tes  fentimens  ne  furent 
confiés  à  ce  papier,  que  pour  m*inviter 
un  jour  à  les  imiter  . .  Dernier  gage 
de  la  tendrelTe  du  plus  infortuné ,  ^  du 


A  C  T  E    ÎIî.       z%f 

'Meilleur  des  Pères ,  tu  feras  déformais 
île  plus  précieux  de  mes  bieas  !... 


SCENE    IV» 

O  s  M  I N.   Z  A  R  A  ,  voilée; 
O  S  M  I  N. 

Uelle  clarté  perce  l'épaîffeur  des 


ténèbres  qui  m'environnent ,  6c 
fenîble  y  ramener  le  jour  ? ...  Eft-ce 
Fobjec  de  ma  tendre  (Te  ? 

Z  A  R  A  ,  levant  f on  voile. 
L'amour  ,  enfin,  t'apprend  donc  fon 
langage  ?  . . . 

'    O  S  M  IN    ,  i  pan. 
CeftZara  1„.  Ciel  je  me  fuis  <rahi 
Mioi  même  !,.. 

ZARA. 

^  Que  ^oîs-je  i  tu  détournes  les  yeux  ! 

Tu  parois  frémir! ..  .  Eft-ce  Teffet  de 

.;ma'préfence  r  faut-il  pour  te  pivUre,que 

je  reprenne  mon  voile  ?  me  voilà  prête 

à  t'obéir».,  Efl-cerobjet  de  ma  tendrejfe^ 

difois-tu  dans  Tinftant  ?  Ah  ,  réitère 

^ceçte  queftion  ;  reprends  cette  voix 

tendre  qui  pénécrqit  inon  coeur  ^  lens 


UO    UEPOUSE  EN  DEUIL, 
à  ces  yeux  Texpreffion  du  rentiment 
quit'animok.  Mais  non  ,iu  ne  le  peux 
dès  que  tu  me  regardes  :  tu  ne  vois  eu 
moi  que  ton  ennemie  ;  tu  ne  vois  en 
moi  que  celle  dont  la  fureur  te  fit  char- 
ger d*indignes  fers  !  En  ce  cas ,  je  ne 
puis  te  condamner  :  tant  de  cruauté, 
tant  de  perfidie  n*a  pu  partir  du  cœur 
d'une  amante,  Se  T  Auteur  de  tes  mauxnie 
doit  attendre  de  toi  qu'un  refifentîmenî 
éternel...  Sï  ce  font  tes  vrais fentimens, 
ne  crains  pas  de  me  les  avouer.  Pairie , 
Ofmin  ,  tu  me  vois  prête  à  ferv.ir  ta 
vangeance ,  à  percer  ,  à  déchirer  ce 
cœur  perfide  qui  fit  gémir  le  tîen.  JMa 
promptitude    à    t'obéir   t'affûtera  du 
moins  de  mes  remords  y  Se  tu  plaindras 
peut-être  la  trifte  deftinée  de  ton  enne- 
mie ! 

OSMîN. 
Vous  m'offenfez ,  Belle  Zara ,  en  me 
croiant  il  peu  capable  de  fupporter 
mon  infortune.  Lehazard,  ou  le  fort 
me  deftine  fans  cei^e  à  de  nouveaux 
inalheurs  : feroit-il  jufte  queje  me  van- 
geaffè  de  tous  ceux  qui  n'agifTent  peut- 
être  que  par  leurs  fecrettes  jnfpira- 
tïons  ?  Non  ,  Madame  ,  je  n'ai  rien  à 

vous 


ACTE    HT. 

YOiis    reprocher...  N'avois^je    point,' 
d'ailleurs ,  mérité  route  votre  colère  i 
ZARA. 
Quoi  tu  peux  me  pardonner  ?  Tu 
peux  regarder  mon  crime  comme  l'ef- 
fet d'un  emportement  involontaire  ?..J 
Ah  5  cher  Ofmin  ,  achevé  d'être  géné- 
reux :  regarde  cet  emportement  com- 
me l'effet  d'une  paffion  -,  &  dans  cette 
paflion  3  reconnois  l'amour  le  plus  vi£ 
OS  MIN. 
J'en  penferai  ,  Madame ,  tout   ce 
qu'il  vous  plaira  de  m'ordonner. 
ZARA. 
Ah  ,  ra  bonté   me  touche  ,  &  me 
pénétre  bien  pîus  que  n'aurcient  faic 
tes   reproches.    Ton    couroux    feroit 
moins  fenfibleà  mon  cœur. 
O  S  M  î  N. 
J'oferois  cependant  fouhaiten.; 

ZARA. 
Hàte-toi  :   apprens-moi  ce  que  tiî 
iouhaites?... 

OS  Ml  N. 
Den*€tre  point  maintenant,,^ 

ZARA. 
Quoi  l 

Tome  VL  L 


'     14^  VEVOmt  m  DEUIL  ; 
OSMIN. 

EfclaTC. 

Z  A  R  A. 

O  Cîell  j'interprète  à  préfeiit  le 
fujet  de  ton  morne  fîlence ,  de  de  tes 
ennuis  paffés  :  tu  méditois  fans  doute 
quelque  grand  projet  j  il  étoit  peut* 
être  prêt  d'éclore ,  &  ma  fureur  hors 
de  faifon  t'en  a  pu  faire  manquer  le 
moment.  Dieux!  ferois-je  coupable  à 
ce  point  envers  toi  ?  Parle,  mon  cher 
Ofmin  ? 

OSMIN. 

Il  eft  des  occafions  précieufes  que  le 
défaut  de   liberté  fait  perdre  ,  6c  que 
Ton  rifque  de  ne  jamais  retrouver. 
ZARA. 

Tu  feras  libre  avant  le  jour  naiffànt,. 
J'îrois  dès  maintenant  en  parler  au 
Roi ,  mais  il  eft  trop  tard.  Cependant , 
il  lui  eft  arrivé  ce  foir  certains  avis  qui 
ont  paru  l'inquiéter...  Que  de  foins 
ont  droit  de  troubler  le  repos  des  Sou- 
verains !  Uamour  même  qui  occupe 
Manuel  5  a  peut-être  déjà  interrompu 
fon  fommeil.  Je  vais  dans  rinftaai: 
m*en  iiiftruire. 


ACTE    IIL  ^4^ 

OSMIN. 

Je  n*ai  point  mérité  cette  grâce  ^ 
Madame...  Et  dulîaî-je  réufîîr  dans  le 
projet  que  je  médite ,  comment  pour* 
Tai-je  m'acquitter  dignement  de  vob 
bienfaits  > 

ZARA. 

Tu  ne  peux  me  devoir  plus ,  8c  je  ne 
puis  perdre  davantage  que  ce  que  j'ai 
déjà  perdu.  L^lnjure  que  tu  viens  de 
recevoir  me  rend  pourtant  redevable 
envers  toi  :  mais  (i  je  puis  la  réparer  ^ 
tu  connois  ma  tendreÔe  ,  je  laifTe  le 
xefteàta  juftice.  Adieu, 

S  C  E  N  E     V. 

O  s  M  I  N  ,  feiil. 

A  fermeté  de  Ton  ame ,  fa  géoé* 
rafîcé  ,  la  rendent  maîî^ré  moi  âir- 
gne  de  toute  mon  eftime  :  je  ne  puis 
même  difeonvenir  que  Tes  charmes  ne 
foient  a{fez  grands  pour  mériceries  vœux 
des  plus  grands  Rois.  Mais  la  violence 
àc  fes  pallions  eft  un  écueil  où  toutes  fcs 


£44  L*EPOUSE  EN  DEUIt, 
yertus  vont  fe  brifèr  ;  &  je  crains  tout 
des  aveugles  tranrports  de  fa  rage ,  fi 
mon  malheur  permet  que  mes  projets 
foient  découverts!...  Mais  je  vois  l'uni- 
que objet  de  mes  craintes  ?  Elles  s'éva^ 
lîouiffentà  foii  afpeâ:  !,.. 


SCENE     VI, 

OSMIN  ,  ALMERIE. 

OS  M  IN. 

JE  revois  ma  vie  ,  ma  joie  ,  ma  If- 
berté  !  Hélas ,'  comment  puis-je  te 
recevoir  dans  cet  horrible  lieu  >  Com- 
ment t'exprimer  mes  tranfports }  Com- 
ment te  prelTer  dans  des  bras  aufîi 
chargés  de  chaînes  que  ceex  du  plus 
déteftable  afiTaflin  ?  Ne  rifc]uerois-J€ 
point  de  t'allarmer  ,  de  te  bleiïèr ,  ôc 
de  te  faire  repentir  d'une  démarche  oui 
Texcès  de  ton  amour  a  pu  feul  t*enga- 
ger  ?...  O  ma  chère  Aîmerie  !  Eft-ce 
ainfi  que  j'efpérois  de  te  revoir  ! 

ALMERIE. 

N'importe ,  cher  Ofmin  :  nous  noiii 
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Quittâmes  en  gémiffant,  nous  nous  re- 
voyons de  même.  Tu  me  promis  de 
chercher  à  me  rejoindre  ,  pour  ne  plus 
nous  féparero..  Uinftant  e(l  arrivé.  Tes 
chaînes  ,  ou  la  mort  ^  vont  pour 
îamais  nous  réunir. 

OSMIN. 
Déplorable  moyen  d'accomplir  ma 
promefle  !..,  O  cruauté  du  fort  !  Eut  -> 
îai-je  jamais  crû  que  la  vue  d'Almerie 
pût  devenir  un  fuplice  pour  moi  l.^Z 
Cependant  la  douleur  qui  t'accable  en 
eftun  pour  mon  cœur  !.... 
ALMERIEe 
Ah,  quoiqu'il  parte  de  ton  amour^ca^ 
che-moice  trifte fentimeiit  :en  quelque 
ctat  que  tu  puifles  être  ne  defire  jamais 
mon  abfènce.  Nourriflbns  plutôt  nos 
cœurs  de  notre  douleur  mutuelle  •,  con« 
fendons  plutôt  nos  foupirs ,  &  nos  far-* 
mes  :  l'amour  en  adoucira  Tamertu- 
me...  Mais  quel  eft  l'objet  de  cette  pro- 
fonde rêverie  ?  Avec  quelle  tendrelfe 
tes  regards  font  fixés  fur  moi  !..,  Parle^ 
parle  plutôt,  prelTe-moi  dans  tes  bras.» 
Mais ,  hélas ,  tu  ne  le  peux  1  des  fers 
barbares  les  enchaînent  ! 

L  li| 


^^    UEPOUSE  EN  DEUIL^ 
OS  MIN. 

^h.  Dieux'.... 

ALMERIE. 
LaiiTe-moi  recueillir  ce  foupir...  A% 
îUTetiens  des  fanglots  prêtsà  te  fufïb- 
quer  ?  Tes  yeux  s'enÔament ,  &  me 
peignent  ton  fecret  déferpoirl...  Sou- 
lage-toi ,  cher  époux  :  dévoile-moi  plû- 
îôt  ton  ame. 

OSMIN. 
Dut-on  m'offrir  l'Empire  de  TUnî- 
vers ,  le  poignard  qui  me  perce  le  cœur 
lie  percera  jamais  le  tien. 
ALMERIE. 
Eh  5  ne  fufBt-il  point  qu'il  t'ait  blefTé^ 
7^  que  je  le  fçache  ?...  Parle ,  dis-moi 
ce  fatal  lècret...  L'excès  de  ta  tendreflè 
met  le  comble  à  ma  peine. 
OSMIN. 
Et  ta  bonté  m'accable»^.' 

ALMERIE. 

Tu  m'offenfes ,  cher  Ofmîn  :  G.  je 
fuis  à  toi ,  je  veux  partager  tes  dou- 
leurs...Ne  fu:s-je  donc  plus  ton  époufet*. 

OSMIN. 

O  tu  pénétres  trop  avant  dans  mon 
OTur  !  tu  touches  là  bleffurel...  Les 
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lîces  les  plus  affreux  me  feroiene 
moins  infupportables. 

ALMERIE. 

Qu*entens-je  s  Quoi  le  titre  de  toa 
époiife  épouvante  ,   &c   déchire    ton 
€<:£aï:  î,..  Ah,  malheureufe  Almerie  !.,,, 
OSMïN. 

Unique  objet  de  mes  vœux  ,  feule 
âme  de  ma  vie  !  Pourquoi  m'accabler 
d'un  foupçon  trop  injufte  }  Ne  le  fuis- 
fe  pas  aiïez  par  tes  pleurs?  Pourquoi 
veux-ta  percer  la  cdfte  profondeur  de 
mes  idées  i  Pourquoi  ta  douleur  ingé- 
iiieufe  y  veut-elle  chercher  de  nou- 
veaux fujets  d'allarmes  que  tu  n'auras 
iamais  à  redouter  ? 

ALMERIE. 

Quand  je  t'ai  demandé  fi  je  n'étois 
plus  ton  épou-fè ,  ne  t'es-tu  pas  écrié 
que  je  pénétrois  trop  avant  dans  ton 
€oeur  ?  Que  les  fuplices  les  plus  affreux 
le  ieroient  moins  infupportables  ? 
OSMIN. 

Non,  l'enfer  même  &  toutes fes  fu- 
reurs en  inventeroient  vainement  d'af» 
fez  cruels  pour  me  faire  abjurer  le  ti- 
tre d'époux  d'Almerie  !,..  Toute  ma 
peine ,  ce  qui  me  défefpére ,  puifqu'it 

L  iiij 


^4^     UEPOITSE  EN  DEUIL, 
faut  enfin  ce  l'apprendie  ,  c'eft  de  r/a* 
Yoirquece  vain  titre.  C'eft  depenfèr 
cjiip  les  flambeaux  de    l'hymen  n'ont 
été  témoins  que  de  nos  fermens  mu- 
tuels :^  Se  qu'éteints  tout  à-coup  par  un 
orage  inattendu  ,  la  plus  fainte,  la  plus 
chère  partie  du  facrifice  foit  reftée  fans 
efFet  !...  Cette  infâme  Prifon  eft-elle  un 
temple  digne  de  cette  tendre  Divinité? 
Cette  vile  demeure  eft-elle  deftinée  à 
recevoir  de  pareilles  offrandes  ?  Cette 
tanière  d'eTclaves ,  ce  donjon  affreux, 
qui  retentit  encor  de  leurs  impréca- 
tions, feia-t'il  notre  lit  nuptial  ?  Se- 
ra t'il  témoin  de  nos  chaftes  tranfports } 
Pourroîs-je  icit'appeller  mon  époufe?*. 
O  fupplice  de  mon  cœur! ....  Je  me 
croirois  pourtant  moins  infortuné  !  que, 
dis-je?  Je  me  croirois  au  comble  àa 
bonheur  l  Almerie  feroit  à  moi  l  » . , 
Mais  elle  ne  l'eft  point... Et  je  fuis  affez 
malheureux  pour  que  laconfblation  de 
l'être  avec  elle  me  foit  interdite  l 
ALMERIE. 

Non ,  cher  Ofmin ,  Pingénîeufe  ra« 
gedu  fort  ne  peut  s'étendre  jufque-là..., 
OSMIN. 

L'amour  t'infpire  ta  réponfe  5  V&j 
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mour  te  cache  le  danger  !...  Mais  je 
dois  y  penfer  pour  toi.  Songe  au  fort 
qui  nous  attend  demain  :  voi  notre  af- 
freux réveil  !  Penfeàmes  cris,  penfè 
âmes  pleurs  5  peiife  aux-  tiens  ,  en  te 
voyant  indignement  arracher  de  mes 
bras  î  En  te  voyant  livrer  à  ceux  du 
trop  fortuné  Garcias  ! . . .  Quel  horri- 
ble fuplice  pour  ton  Alphonfe  l  La  Prf- 
fon ,  les  fers  ^  la  mort  même  y  font» 
ils  comparables  ?.... 

A  L  M  E  R  I  E. 

J'en  fuis  pénétrée  d'horreur  !.., 
OSMÏN. 

Je  teverrois  Tépoufe  de  Garcias  !  Je 
te  verrois  forcée  à  cet  exécrable  hy- 
men!.., O  ma  chère  Almerie  î...  Le 
plus  cruel  fuplice  des  réprouvés  ^  c'eft 
d'avoir  cannu  le  Ciel ,  &  de  s'en  vais 
privés  pour  jamais  î 

A  L  M  E  R  î  E. 

Ce   tableau  m'épouvante,  8c  m'a- 
néantit !.,.  Non  3.  ne  me  foutiens  plus. 
JLai(Tè-moi  fucomber  à  ma  douleur  ^ 
îaiiTe-moi  périra  tes  pieds  ^  gu  plutôt 
pérîfibns  tous  deux. ,,. 

L  X 


^5o    L^POUSE  EN  DEUIL 


SCENE     VII. 

2ARA ,  FEREZ ,  SELTM ,  GSMIN , 
A  I,  M  E  R I E. 

ZARA. 

'Aides  rahQ)ns  importantes  pour  Te- 
xtger-..  Oferois-tu  défobéir  à  toft' 
Mdître  ?  Voilà  Ton  ordre. 
FEREZ. 

Je  ne  réplique  plus.  Daignez  pour- 
tant attendre  un  inftant ,  Madame il^ 
Princeffe  va  fortir. 

Z  A  R  A..* 

Que  dis  ru?... 

G  S  M  î  N  3   a  part  ^  à  Almerhl 

Nous  fommes  perdus ,  trahis,  tour 
eft  découvert  1...  Hâte- toi  ,  fauve-toi  ^, 
ma  cHe^  A^merie!...  Mais  on  s'appro- 
cEe  s  on  nous  voit,...  Feignez  que  la 
pitié  vous  engage  à  parler  au  Roi  en 
ma  faveir.  Ecarcez  enfin  ,  s'il  eft  poiïï- 
Ele  ,'  les  (oupçons  qu'on  pourroit  pren- 
(É:e  de  notre  amour... 

ALMERIE. 

La  terreur  m'ôce  la  force  de  parler. 


ACTE   lîL         ift 
OSMIN. 

^  Je  vais  donc  vous  conduire  à  la  por- 
te, en  feignant  de  ne  pas  appercevoîr 
Eara...  Mais ,  je  la  crois  en  efFet  par^ 
de  :  je  ne  la  vois  plus. 

Z  ARA,  écartée. 

Il  tremble ,  il  pleure  en  la  condui- 
fant  hors  de  Ton  cachot  !  La  confufion 
&  la  douleur  font  peintes  daiïs  leurs 
yeux  !.. .  C'en  eft  fait,  je  fuis  trahie,.»- 
C)  défefpoir  !  approfondilTons  ce  mifté^ 
le,  êc  vangeons-nous. 

O  S  M  ÎN  ,  a  Almcrk  qui  fort. 

La  pitié  qui  s'intéreOe  pour  un  m^ 
Connu  eft  doublement  généreufè... quels- 
pourroient  être  mes  remerdmens  ?..» 


se  E  N  E     VIÎI. 

2ARA,  SELÎM,  OS^Mîî*. 

ZARA. 

H  , Traître!...  Difflmulons  pour- 
I.,  tant  :  cachons  ma  rage  ,  &  lifonsi 
dans  le  cœur  du  Perfide..,  D'où  naît^ 
cette  extrêoie  furprife  \- 


ïpUEPOUSE  EN  DEUIL; 
OSMIN. 

É^      Un  retour  auffi  prompt... 
Z  A  R  A  ,   à  part. 
Te   défefpére,  &  te  confond   fans 
doute?.,  mais  tâchons  de  nous  contrain- 
dre... votre  ''■  mérite  fe  fait  connoître  | 
&:  depuis  mon  départ,  il  vous  attire 
des  faveurs...  Mais ,  je  fuis  peut-être 
liadifcrete ,  de  vouloir  pénétrer,,, 
OSMIN. 
Ah  ,  qu'allez- vous  penfer  ,  Mada* 
me  !.., 

ZARA. 
Quoi ,  n'ai-je  pas  vu  ta  Princefle  ?.; 
Pardon ,  Seigneur  :  vous  me  croyez  en 
colère  j  vous  vous  trompez.  Je  venois 
rompre  vos  chaînes  :mais  je  vois,  avec 
plaifir,  qu'avec  de  plus  puiflantes  pro- 
tedions  mon  fecours  vous  efl:  devenu 
peu  nécedaire ,  &  je  prens  congé  de 

,V0U5, 

OSMIN. 

C'efl:  donc  pour  m'infulter.  Madame^ 
que  vous  revenez  en  ces  lieux  ? 

ZARAo 

Peut-être., 
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OS  MIN. 
Toute  autre  épargneroit  un  malheu- 
reux. 

ZARA. 
Un  malheureux  !,.  A  ce  prix  qui  ne 
voudroit   point  l'être?  Qui  ne  feroic 
flaté  de  faire  couler  des  larmes  auiïï 
précîeufes?   De  voir  des  Reines,  ou- 
bliant leur  devoir  ,  s'empreffer  à  l'en- 
vi  d'affronter  la  nuit  la  plus  obfcure 
pour  venir  foulager  tes  peines?.,.   O 
fureur  î  je  ne  puis  plus  me  retenir... 
OSMIN. 
Arrêtez,  Madame?  Ç*en eft trop^ . 

ZARA. 
Ah^lkhe! 

OSMIR 
Quoi ,  Madame  !... 

ZARA. 
Tu  mourras... 

OSMIN. 
Tels  font  mes  voeux. 
ZAKA. 
Tu  mens ,  Perfide.  Je  fçais  mainte* 
liant  pour  qui  tu  voudrois  vivre.^ 
OSMIN. 
Vous  fçavez  donc  aufli  pour  qui  je 
youdrois  mourir. 


£Si    L'EPOUSE  EN  DEUIL  ,- 
ZARA. 

Puiiïances  des  enfers!.,.  Mais  non  g. 

cachons  ma  rage...    L'aurore  va  paroi- 

tre,  de  le   Soleil  éclairera  bientôt  le 

fuplice  du  plus  infâme  des  impofteurs. 

OSMIN. 

Vous  pourriez  encor  vous  tromper^, 
Madame  :  cela  dépend  de  moi, 
ZARA. 

Gardes  ?  Votre  tête  répondra  de  cet 
efcîave.  Qu'il  foie  encor  plus  relTerré, 
La  pitié  m'avoît  féduire  :  mais  le  repos 
public  eft  maintenant  intéreiïe  à  fa  per- 
te. Que  fa  prifon  foit  inacceiÏÏblc  ,  mê« 
me  pour  laPrincefTe  :  le  Roi  confirme- 
ra mes  ordres..o  Ingrat  !  tu  te  repenti- 
ras trop  tard.  Tu  connoitras  enfin ,  mal* 
gré  tes  douleurs  paflees,  malgré  les- 
coups  du  fort  dont  je  t*ai  vu  gémir,  que 
le  Ciel  outragé  5  ni  l'enfer  en  furie  j, 
3ie  font  pas  tant  à  craindre  qu'une  femr 
me  qui  Ce  voit  méprifée  ! 

J^in  du  troijièmt  ABèi 
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AC  TE  I 


tac&s^ssssmsamms 


SCENE   PREMIERE. 

Lt  Théâtre  repréfenu  un  jépparumcrU: 
du  Palais. 

ZARA,  SELIM. 

ZARA. 

U  ne  m'as  que  trop  fait  mourir 
d'impatience  :  crains  ma  colère  ^- 
€u  apprens-moi  vite  ce  qui  s'eft  paffé, 
S  ELI  M. 
Ce  que  j'ai  àii  au  Roi  de  votre  part 
croit  pius  que  fuffifant  pour  faire  con- 
damner Ofmin  :  mais  la  nouvelle  arri- 
vée depuis  de  la  révolte  de  Tes  trou- 
pes, achève  de  défefpérer  ce  Monar- 
que, On  allure  m^mej  qu'Heli  viens 


%^^    LTPOUSE  EN  DEUIL, 

dedifparokre ,  avec  plufieurs  des  prin- 
cipaux Officie^rSj  &  de  l'État,  &  de  l'Ar- 
mée ,  &  toutes  ces  circonftances  ac- 
cablantes achèvent  de  convaincre  le 
Roi  de  la  vérité  de  vos  foupçons  con- 
cernant Tintelligence  d'Ofmin  avec  les 
auteurs  de  là  révolte.  L'arrêt  de  fo 
mort  vient  d'être  figné  *,  &  les  ordres 
foiTt  dé^a  donnés  pour  fon  exécution-^ 
gui  doit  être  publique. 
ZARA. 
Pour  fon  exécution  ! .  . .  Hâte-toi  ; 
vole  ,  préviens^fa  deftinée,  &  la  mien- 
ne. Cherche  le  Roi  :  dis-lui  que  des 
raifons ,  plus  importantes  encore  quc^ 
celles  qui  touchent  l'intérêt  de  fa  cou- 
ronne, doivent  retardée  la  mort  d'Ot 

SELIM. 

Epargnez-vous   ce  foin ,  Madame  2 
le  Roi  me  fuit  ;  &  c'eft  plutôt  à  votre 
vangeance  (   dit-il  )  qu'il  facrifie  Of- 
mîii,  qu'àfes  propres  intérêts. 
ZARA. 

Que  veux-tu  donc  que  je  luidife?,;. 
Cherche ,  imagine ,  invente  quelque 
prétexte  allez  apparent  pour  en  impo« 
icr  au  Kei  ^  6c  pour  fauver  celui  que 
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)^aîmc.  Malgré  tonte  ma  rage,  malgré 
tout  mon  orgueil,  je  fuis  femme,  je 
fuis  amante  !  La  feule  idée  de  fa  more 
tn'eft  déjà  plus  douloureufe  que  ne  Teft 
tout  fon  mépris.  Quels  feroient  mes  re- 
grets ,  fî  ie  l'avois  perdu  pour  jamais  >.« 
Pour  jamais  !  Ah  ce  mot  feul  entraîna 
avec  lui  ie  défefpoîr...  Tant  que  mon 
amant  refpire  ,  je  puis  douter  encore  i 
Je  doute  eil  inféparable  de  l'amour ,  3c 
les  peines  qu*ii  caufe  font  palfageres» 
Mais  le  défefpoîr  eft  une  mort  éternel- 
le :  rien  n'en  peut  limiter  les  horreurs* 
L'idée  feule  m'en  fait  frémir  ,  comment 
en  fupporter  la  réalité  ! ...  Hâte-toi  ^ 
cherche^trouve  uft  remède  à  mes  crain*^ 
tes  3  ou  ce  poignard  va  te  percer  ie  feio» 
S  E  L  ï  M, 

Difpofez  de  ma  vie ,  elle  n'eft  def- 
tmée  qu'à  vous  fervir...  Je  crois  pour^ 
tant  entrevoir  un  moyen  ?... 
ZARA. 

Ah ,  pardonne  à  m^tv^m portement  l 
Je  connois  ton  zéfe  ,  Se  ta  foi...  Mais 
parle  :  que  faut-il  faire  ?  Que  faut-il 
fuppofer  pour  écarter  le  coup  qui  me 
menace  l 


^jf    rËPOFSE  EN  DEUIL, 
S  E  L I  M. 

Il  faut  que  vous  paroiflîez  toujours 
déterminée  à  faire  pétir  Ofmin  :  un 
changement  trop  prompt  de  votre  parc 
pourroit  en  faire  fonpçonner  la  caufe.*. 
Demandez  feulement,  que  Texécutioii 
ne  foir  point  publique. 
ZARA. 

Sous  quel  prétexte? 
S  ELI  M. 

Votre  volonté  fufBc.  Au  fiirplus  l 
TOUS  pouvez  avoir  lieu  de  craindre  que 
les  Gardes  du  P.nTonnîer  ne  puiiïènc 
être  corrompus ,  Se  qu'il  n'y  ait  quel- 
que complot  encre  eux-  pour  le  laifTer 
cchaper  au  moment  de  l'exécution, 
les  circonftances  préfentes  rendent  tous 
foupçpns  vrai-remblab]és..e  Offrez  au 
Roi ,  de  le  faire  périr  fecretement  par 
la  main  de  vos  Muets  j  &  demandez 
Hn  ordre  pour  qu'eux  feuls  puifïent  ap- 
procher de  votre  victime...  Si  vous 
obtenez  cet  ordre,  je  vous  répons  da 
ïefte. 


C  T  E     I  T. 


S  C  E-N  E     I  I. 

lE  ROî  ,  GONZALE'S,  FEREZ; 
S  E  L  ï  M ,  Suite^ 

LE  ROî. 

Ue  Ton  traîne  dans  les  cachots 

cette  vile  Populace  ,  dont  les 

cris  ne  fervent  tout  au  plus  qu'à  aug- 
menter l'audace  des  Rebelles.  Quant 
aux  deux  chefs  de  la  fédition  ,  Sanche^ 
êc  Ramire  ^  leur  fuplice  ne  doit  point 
être  différé.  Ferez  ,  je  vous  en  charge» 

GONZALE'S. 
Cferoîs-je  vous  repréfenter  ,  Sei- 
gneur 5  qull  feroit  à  propos  de  différer 
leur  exécution  jufqu'au  trépas  d'Of- 
min.  C'eft  peut-être  Tunique  moyen  dé: 
pénétrer  tout  le  myftére  de  cette  coii- 
|uration, 

LE  ROL 

Eh  bien  ,  j'y  confens.  Arrêtez  ,  (ol-» 
dats  ?  ils  périront  avec  le  Maure.  N'a- 
t'on  revu  aucun  de  ceux  qiie  i'oa  dil: 
avoir  fuivi  Héli  i 


%éc    UEPOUSE  EN  DEUlt. 
G  O  N  Z  A  L  E'  S. 

Non,  Seigneur;  niais  on  a  trouvé 
^es  papiers  dans  la  maifon  de  Fun  des 
fugitifs,  nommé  Roderigo  ^  qui  font- 
préfumer  qu  Alphonfe  vit  encore  ,  âc 
qu'il  lève  des  Troupes  dans  le  Royau- 
me de  Valence.  Ce  qui  confirme  encoi 
recette  préfomption,c'eft  que  les  prin- 
cipaux Rebelles  ont  tous  pris  ce  che- 
min. On  répand  même,  parmi  iePeii- 
ple,  que  cet  Alphonfe  s'étanc  fauve  du 
naufrage  furies  côtes  d'Affrique,  a 
trouvé  un  aziie  à  la  Cour  d'Albucaçim^ 
(Se  qu'après  Tavoir  excité  à  vous  décla- 
rer la  guerre ,  il  s'eft  retiré  fecretement 
dans  le  Royaume  de  Valence  dans  Tin- 
îentionde  fe  foulever  contre  vous, 
2  A  R  A  ,   à  part, 

Qu'aî'je  entendu?...  Ofmîn  n'eft 
donc  autre  qu'Alphonfe  ^..  O  Ciel! 
mille  circonftances  que  ma  mémoire 
sne  rappelle  m'afîarent  à  la  fois  de  cet- 
te vérité.  Sa  mort  eft  aufïi  fûre  que 
mon  défefpoir,  fi  ce  fecret  eft  décou- 
vert... Mais  s'il  ne  rell:  pas ,  quelle  eft 
xnon  efpérance  ? . . .  Il  feroit  pourtant 
indigne  à  moi  de  Tabandonner  main- 
tenant..r  Non  ^^^  je  veux  le  fauver,  EC 


y  on  s  fî  la  reconnoilTance  efl:  împuiir 
fante  fur  Ton  coeur. 

GONZALE'S,  auRoî. 

Ce  bruic  peut  être  vrai.  Il  fe  peuc 
pourtant  .auHi  que  quelque  Impofteui: 
ait  emprunté  le  nom  d'Àlphonfe.  La 
Reine  peut  vous  apprendre.  Seigneur, 
£i  quelque  avanturier  a  paru  fous  ce 
nom  à  la  Cour  d*A!bucacim. 
LE    ROI. 

Pardon  ,  Madame ,  fi  des  afFaîre^ 
auiïî  imprévues  nous  dérobent  des  mo- 
mens  que  je  comptois  donner  à  l'amour; 
Je  me  hâte  de  m'en  débarraffer,  pour 
me  donner  tout  entier  à  l'aimable  Zara^ 
ZARA. 

Une  trop  grande  fecurité  eft  (buvent 
ilangereufe  ,  Seigneur  :  votre  courage 
diminue  le  danger  à  vos  yeux.  Tant 
qia'Ormîn  verra  le  jour  ^  je  ne  puis 
vous  croire  en  fureté. 

LE  ROL 

Sa  Sentence  eft  prononcée  :  fi  vous 
ne  le  révoquez  ,  il  faut  qu'il   meure, 
ZARA. 

J'approuve  (on  fuplice...  Maïs  ce 
^ue  je  viens  d'entendre  ,  à  votre  arru 
yée  en  ces  lieux  ^  me  rappelle  un  foUfs 


^^^1  UEPOUSE  EN  DEUIL  , 
venir  qui  peut  vous  être  de  quelque 
utilité,  ]*ai  oui  parler  d'un  étranger, 
nommé  Alphonfe,  que  la  tempête  a  au- 
trefois jette  fur  nos  côtes  ;  on  préten- 
doit  même  qu'il  avoit  eu  plufîeurs  con- 
férences avec  le  Roi  mon  époux  :  j'i- 
gnore à  quelfujet.  Mais  cet  Alphonfe 
eft  parti  fecrettement  à  peu  près  dans 
le  tems  de  notre  embaïqnement  pour 
ÏEfpagne.  Ce  que  je  me  rappelle  le 
mieux  ,  c'eit  d'avoir  oui  dire  qu'une 
Intime  amitié  lioit  ce  même  x^lphonfe 
avec  Héli ,  3c  le  perfide  Ofmin, 
LE   ROL 

Tout  ceci  juftifie  le  bruit  public  î 

Z  A  R  A: 
Et  rend  la  mort  d'Ofmin  iiéceiTafre* 

LE  ROL 
<5ue  l'on  fafle  au  plutôt  mourir  tous 
les  Prifoiiniers  ?... 

Z  A  R  A, 

Non.  Je  voudrois  auparavant  vous 
parler  en  particulier  ,  avec  votre  M- 
niflre. 

LE  ROL 

Sortez  tous  ?,..  Gonzalès,  demeurez. 


ACTE   IT. 


S  C  E  N  E     1 1 1. 

LE  ROI.    GONZALE'S.  ZARAt 
S  E  L  I  M. 

Z  A  R  A. 

Aonel,  quoique  votre  ennemie^^ 
quoique  votre  Captive,  la  no- 
fe  de  vos  procédés  envers  moi  vous 
lend  digne  de  ma  reconnoiiTance.  J'ai 
découvert  tout  le  fecret  de  la  confpK 
ration  tramée  par  Olmin  contre  vous^ 
Se  votre  couronne  ^  Se  pour  m'acquit- 
ter  de  ce  que  je  vous  dois ,  je  vous 
avertis  de  vous  délier  de  vos  Gardes" 
içais  même  que  plufieurs  d'entre  eux 
ont  réfolu  d'enlever  Ofmin  dès  qu'il 
paroîtra  pour  fubir  fon  fupplice. 
LE  ROI. 
Quoi  mes  Gardes  mimes  me  ie<» 
foient  infidèles  ? 

ZAR  A. 
J'en  fuis  certaine ,  Seigneur...  Je  ne 
pourrois   pourtant    vous   défîgner   efi 
particulier  ceux  d'encre  eux  qui  foiit 
coupables* 


2^4    L^EPOUSe  EN  DEUIL; 
LE  ROL 

.  £ii  ce  cas  ,  que  puis- je  donc  faire  i 
ZARA. 

Peut-être  puis-je  vous  aider.  J'ai  par- 
mi ceux  quicompofent  ma  fuite,  quel- 
ques Muets  dont  la  Sultane  Turque  me 
fit  autrefois  préfent.  Ces  efclaves  font 
exercés  depuis  leur  enfance  au  minifté- 
re  de  la  mort.  Ne  pourroient-ils  pas 
étrangler  Ofmin  en  fecret  ? 

GONZALE'S. 

Seigneur  ^  la  Reine  vous  donne  un 
bon  avis. 

LE  ROL 

Que  puis-je  faire,  Madame,  pour 
vous  marquer  toute  ma  reconnoifîance? 
Ma  couronne  même,  que  vous  fauvez 
aujourd'hui,  pourroit  elle  me  rendre- 
<juitte  envers  vous  ? 

ZARA. 

C*eft  ce  que  nous  verrons  dans  la 
fuite.  Quant  à  préfent ,  Seigneur ,  or- 
donnez expreÏÏément  que  perfonne  ne 
puiiTe  aborder  le  Criminel  à  la  réferve 
des  Muets  que  je  pourrois  lui  envoyer. 
LE  ROL 
Hola  Gardes  ?.., 

SCENE   iv: 
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SCENE     IV« 

LE    ROI,  GONZALE'S  ,   2ARA  | 
SELIM ,  FEREZ.  Gardes. 

LEROL 

QUe  les  feuls  Muets  de  ia  Reîiîê 
foient  introduits  dans  la  Prifoii 
d'Qimin,  &  que  Tencrée  en  roîtrefufée 
à  tout  autre  ,  à  moins  d*un  ordre  figné 
d'elle.  Obéis  ^  ou  ta  tête  m'en  fera  ra^ 
fon. 

Z  A  R  A. 

Que    cet  ordre  foit  ^pour  'tout   la 
inonde  ^  pour  la  Prince  (Te  même» 
P  E  R  EZ. 

Votre  Majcfté  fera  obéie^ 

LE  ROL 
Retîrez-vous. 

TomFU  M 


%U    UEPOUSE  EN  DEUIL  ; 

SCENE     V. 

tE  ROI  ,    GONZALE'S  ,  ZARA^ 
S  E  L  ï  M. 

GONZALE'S,  àpart. 

CEttedéfenfe  particulière  pour  U 
Priiiceiïe  me  parole  ilifpeifbe,  5c 
cache  quelque  motif  fecrec.  La  pafl 
i^on  qui  aveugle  le  Roi  Tem pêche  fans 
(doute  d'y  faire  attention...  Votre  Ma- 
icfté"^  pouvoir  fe  difpenfer  dénommer 
]a  Prîncefie  ;  vou$  ne  pouvez  guéres  la 
foupçonner    d'intelligence    avec     lé 

ZARA, 

J'ai  pourtant'  apris  qu'elle  avoît  eu 
afiez  de  charité  pour  lui  rendre  vifitç 
?3ans  fa  Prifon. 

GONZALE'S- 

La  Princeiïe  !.., 

LE  ROL 

Ql-ie  dites-vous  .  Madame?  QuoL 

pna  hile!.,. 


A  C  T  E    ÏV.         1^1 
S  E  L  I M  5  bas  à  Zara» 
Prenez  garde.  Madame  :  vous  allez 
vous  perdre  ! 

L  E    R  O  I. 
Cela  n'eft  pas  pofîible  ,  Madame  ; 
,oîi  vous  a  mal  iiiFormée. 
ZARA. 
C'ed;  apparemment  un  de  ces  bruits 
«dont  la  fauiïeté  eft  Ci  commune  à  la 
Cour  ;  n'en  parlons  plus...  Je  me  reti- 
re. Seigneur  ,  pour  charger  mes  Muets 
des  ordres  de  votre  Majefté. 


SCENE  VI. 

lE  ROï,  GONZALrS- 

GONZALTS. 

Eîgneur  ^   j'entrevois    du   myftére 
dans  les  difcours  ôc  dans  la  condui- 
te de  la  Reine  :  tout  m'en  paroit  obicur; 
En  un  motj'y  vois  matière  à  réflexions» 
LE  ROI. 
Ah,  qu'ofes-tu  penfer?  Son  procès, 
dé  mérite  toute  ma  reconnoiilaace. 
G  O  N  Z  A  L  F  S. 
Seigneur  ^  je  me  livre  moins  aifé* 


xa     LtPOUSE  EN  DEUIL, 

meiu  aux  apparences  de  la  fincérîté 
cîaas  une  femme  5  &  furtout  dans  une 
eiiaemie.  La  haine  de  Zara  pour  le 
Maure  l'agice ,  ô^  l'inquiète  un  peu 
trop  à  mon  gré  ;  ô€  j'oferois  prefque 
croire  que  cecte  haine  eft  fimulée.  Je 
fouhaite  que  les  Muets  vous  fervent 
«omme  elle  le  promet  :  maïs  j'en  dou- 
te... Vos  Gardes ,  dit- elle ,  ifont  ga- 
gnés :  comment  >  Par  qui?  De  qui  le 
tient-elle  ?  Ormiii  dévoie  mourir  hier 
au  ioir  :  à  minuit  elle  obtient  fà  grâce. 
Ce  matin  ,  il  étoit  condamné  de  nou- 
veau ;  il  alloit  expirer  :  maintenant  ce 
font  fes  Muets  feuls  qui  doivent  être 
chargés  de  fou  fupplice.  .  •  Seigneur; 
toutes  ces  circonftances  raffepiblées 
oRt  peu  de  liaifbn  entre  elles, 
LK  RGL    ^ 

Il  en  réfulte  pourtant  des  yérîtes 
dont  l'évidence  fe  manifefte,...  Le  tu- 
multe excité  dans  la  Populace  j  la  fuite 
des  Seigneurs  de  ma  Cour  avec  Hélij 
rexiftence  prétendue  d*Alphonfe  :  tout 
cela  ne  quadre-t'il  pas  avec  ce  qu'ellç 
pous  ^  dit  ? 

GONZALFS. 

l'en  conviens ,  Seigneur  ;  mais  If  § 


A  C  f  E .    ï  V.         Éâ 

fureurs  de  la  jalouiie  font  fouvent  par" 

1er  une  femme  plus  qu'elle  ne  devroÎE  5> 

èc  Zara  s*en  repent  peut-être  dès  à  pré"" 

fent.  Peut-être  me  trompai-je  :  mai^ 

pourquoi  cette  précaution  inutile  cou* 

tre  la  PrincelTe  ?  li  feroit  bien  étrange 

qu*Almerie  mttik.  viiicer  Oiînin:  mais^ 

en  le  iuppofanr ,  quel  intérêt  Zara  peut» 

elle  y  prendre  ?  Peut^on  lui  en  fuppofer 

d'autre  que  celui  qu'infpire  à  une  frni»^ 

me  jaloufè  la  crainte  d'une  rivale  ai« 

matle  3 

LE  ROÎ. 

Je  te  rends  grâce  ,  cher  Gonzaîcs  i 

tu  m  éclaires  -,  &  tes  doutes  me  paroid 

1. 

fent  Fondés.  Mais  croîs-tu ,  cependant  ^ 
que  ma  fille  ait  ofé  voie  le  Maure  î 
G  G  N  Z  A  L  E'  S. 

Si  Cfmin  ,  comme  le  prétend  Zara, 
eft  l'intime  ami  d'Alphonfe ,  feroit-il 
bien  étonnant  que  la  Prince  (Te  eût  de- 
fîré  de  lui  parler  ? 

LE  ROL 

Ami  ,  ta  réflexion  eft  un  coup  de 
foudre  qui  m'éclaire  en  me  frapant  î. .. 
Hélas ,  ma  fille  efl:  donc  complice  des 
ciahifons  de  ce  déteilable  Maure  ? .  * . , 


") 


^70    TEPOUSE  EN  DE0ÎL , 
GO  NZALE'S. 

Ah,  Seigneur,  je  frémiroîs  de  lé 
penfer  i...  Mais  ,  elle  vient  ici.  Il  feroit 
bon  de  rinterros:er  doucement  fur  ce 
qui  concerne  Ofmin ,  &  d'effayer  fi 
mes  craintes  ont  quelque  fondement 
réel.  En  ce  cas ,  vous  la  verrez  trem- 
bler pour  les  jours  d'Ofmin ,  ne  feroit- 
ce  qu'en  qualité  d*ami  d'Alphonfe.  , . , 
Voyons ,  Seigneur  ,  fi  elle  ofera  folii- 
citer  votre  clémence  en  faveur  du  cou-' 
pable. 


fltumswLiaiaawiiMEteBaqgw 


S  C  ENE    VIL 

LE  ROI,  GONZALE'S,  ALMERÎÊ, 

LEONOPvE. 

LE   ROL 

JAl'iois  vous  envoyer  chercher  ^  ma 
fille....  Faites  retirer  Leonore  :  j'ai 
à  vous  parler...  Approchez  :  pourquoi 
tremblez  vous }  Pourquoi  ces  yeux  en- 
flâmes Se  ternis  par  la  douleur  ?  La  nuit 
qui  précédoit  votre  hymen  avec  Gar- 
cias  devoit-elle  fe  paffer  dans  les  faiî- 
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glots  Se  dans  les  larmes  ?  Le  Soleil 
éclaireroit  pourtant  cette  union  que  je 
deiîre  ,  fi  Tes  rayons  n*alioient  point 
être  fouillés  par  le  fuppiiçe  infâme  des 
içélérats  qui  confpiroient  contre  ma 
Vie.  Mais ,  de  telles  horreurs  ne  pro- 
phaneronc  point  cette  augufle  fête. 
ALMERIE. 

Hélas!  tous  ké  jours  déformais  mé 
font  égaux.  Gelui-ci  eft  pour  moi  le  jour 
de  la  mort  :  tous  ceux  qui  le  foivront^ 
il  mes  vcEiix  ne  font  point  exaucés ,  ne 
feront  qu'ajouter  à  mon  infortune  ^  en 
prolongeant  une  m€  qui  pciir  mol  dé- 
tient un  fupplice, 

'  L  E  R  O  î. 

Eh,  d'où  nau  donc  ton  infortunée 
Quel  eft  le  lu  jet  de  tes  larmes  r...  Ré- 
pons :  mais  fonge  à  me  faire  entendre 
Je  langage  de  la  vérité.  Tu  m'as  abufé 
trop  long-tems  i  je  te  connois  ennn» 
Voyons  fi  tu  peux  être  iincére....  Tu 
te  tais  ?.,.  Ah  3  lille  indigne  ^  ôc  déna« 


«urée  î 


GONZ  ALE-^S. 


Hâtez-vous  de  parler  ,  Madame  [ 
.Prévenez  la  colère  du  Roi. 

M  iiii 
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ALMERIE. 
Ciel  !  Que  puis-je  lui  dire  ?  Ne  voit- 
ïî  point  mes  larmes  ?  Ne  lui  prouvent-  - 
elles  pas  l'excès  de  mon  malheur  \ 
LE  ROI. 
Elles  annoncent  du  moins  ton  crime; 
&  la  noirceur  de  ton  ame  5  elles  an- 
iioncent,  malgré  toi,  ta  coupable  in- 
telligence avec  mes  ennemis  *,  elles  me 
montrent  tes  regrets  d'avoir  manqué 
ton  Parricide. 

ALMERIE. 
f     O  terre  !  c'eft  dans  ton  {€\x\  que  je 
cherche  un  azile...  Sois   touchée  des 
maux  que  j'endure;  entens  mes  cris, 
ouvre-moi  tes  entrailles  !   mère  com- 
mune des  humains ,  &  la  feule  qui  me 
refte,  cache  ^  enfevelis ,  engloutis  le 
plus  infortuné  de   tes  enfans  !  fauve- 
moi  de  la  haine  d'un  Roi  qui  s'eft  lallé 
d'être    mon  Pere  ;  qui  méconnoiffanc 
en  moi  la  nature,  &  Tinnocence  ,  m'ac- 
cable des  noms  affreux  deparricide  ,& 
de  rebelle!... 

LE  ROI. 
Léve-toi  \  Léve-toi ,  dis-je  i    je  te 
Fordonne...   Et  ii  tu  veux  te  purger  de 
it  ces  titres  déteftablcs ,  jure  que  t^ 
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n'âs  jamais  vu  cet  étranger,  ce  fçélérac 
condamné  au  fupplice,  cet  infâme  Of- 
min  1 

A  L  M  E  R  I  E. 
Je  jure.  Seigneur,  que  Pinnocence 
a  toujours  guidé   mes  pas ,  ôc  toutes 
ffiies  démarches,..  J'en  attelle  le  Ciel  t 
L  E  R  O  î. 
Equivoque  groiîiere!  mais  qui  prou- 
ve pourtant  ton  crime  =  ..  O  Ciel  ,   elle 
Fa  voue  !  Elle  a  donc  vu  ce  malheu- 
reux !,..  Quels  fuppllces  ,  quelles  hof° 
reurs  pourront  ailez  me  vanger  ?..» 
ALMERIE. 
Hélas  3  je  fuis  perdue  î 
LE  ROI. 
Entens-moi  donc  Perfide ,  8c  repîi* 
(^ue  il  tu  peux.  Soutiens-moi  qoe  ton 
Alphonfe  n'eft  point  vivant  ',  ofe  me 
nier  que  le  traître  Ofmin  ne  foii  pas.., 
ALMERIE. 
Ah,  tout  eft  donc  découvert  î...  Eh 
bien,  nous  périrons  tous  deux...  Com- 
bien de  morts  n'aurois-je  pas  fouffer- 
tes  plutôt  que  de  révéler  ce  fecrec  hu 
nefte  1  La  colère  de  mon  Père  même  ^ 
quoique  plus  redoutable  pour  moi  que 
c^""° 'les  enfers  j  tous  les  tourmensqui 

M   Y 
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te  font  préparés  n'auroieiicpû  me  l'ar* 

racher!.. 

LE    ROI. 

Ciel  !  Puis-je  entendre  cet  horrible 
aveu  ?...  Fuis,  malheureufe  ?  Préviens 
les  juftes  tranfports  de  ma  rage  ï  Crains, 
qu'en  maudiffant  le  jour  qui  me  rendit 
ton  Père  ,  je  ne  puni  (Te  ton  forfait  !..• 
A  L  M  E  R  î  E. 
Seigneur ,   en   rappellant  ce  doux 
nom  de  Père ,  daignez  voir  en  moi  vo- 
tre fille  !  daignez   la  voir  à  vos  ge- 
noux !  ,  ..  MauditTez  maintenant  ,  fi 
vous  le  pouvez  ,  le  jour  de  ma  naifîan- 
ce;  méconnoilTez  eumcH^cet  objet  di- 
gne autrefois  de  toute  votre  tendrefïe. 
Hélas  un  enfant  profterné  trouva-t*ii 
jamais  un  Père  iaHéxibleîEmbrafTa-t'iî 
jamais  fes  genoux  envain  ?  Non  ,  cette 
humble  poiliure  ,  favorifeé  du  Ciel,  fut 
toujours   fui  vie  d'un  heureux  fuccès  i 
elle  eut  toujours    droit  d'éteindre  le 
couroox.  Se  de  rallumer  Tamour  pa- 
ternel!,..  O  mon  Peue  [  daignez  donc 
m'entendre  ;  daignez  me  voir  rampaii« 
te  à  vos  pieds  !... 

LE  ROL 
Profite  de  cet  iaflarkt  ^  de  de  la  légé-i , 
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îe  imprefïïon  que  ta  douleur  faic  iiir 
mon  ame  ,  pour  me  iaiffer  forcir. 

A  L  M  E  R  I  E  3  F  arrêtant. 
Non,  je  ne  rue    relèverai  jamais^ 
non  5  je  vous  reneiiclrai  toujours  juf- 
qu  à  ce  que  votre  ame  attendrie  m'aie 
accordé  fa  grâce  la.. 

LE  ROL 
Sa  grâce  !  de  qui  me  parles  tu  2 
Preos  garde  !  je  ne  veux  point  t'en^ 
tendre  :  mais  je  jure  par  ie  Ciel  que  le 
coupable  périra  5  duc  ma  fille  ^  diiiTai= 
je  moi-même  partager  Ton  fuppliceî.» 
Lâîfle-moî ,  reure-toia..  Qu'on  appelle 
fes  femmes  h.. 

La  fuite  d^Almerh  revient» 

A  L  Fvi  E  R  î  E« 

Non  ,  Seigneur  !  Mon  ^  mon  Père ,, 
je  ne  vous  qoite  point  ;  &  duiïiez=. 
TOUS  m'encraîaer  aphtes  vous  for  la  ter- 
re ,  je  vous  demanderai  toujours  la 
grâce  de  mon  époux. 

LE     ROÏ. 

Que  parles-tu  d'époux  ?..,  Eft-ce  toi 
que  j'entens  ?...  Ton  époux  l  ,,.  Julie 
Ciel  !.„  Et  quel  eit-iU 

M  vj 
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ALGERIE. 
Oui ,  Seigneur ,  il  efl:  mon  époux  !:.' 

LE  ROL 
Qui> 
ALMERîE,  tombant  évanouie J 
G.... 

GONZALE'S,  aux  femmes»' 
Accourez  ?  fecourez-la. 
A  L  M  E  R  I E. 
Non,  lailTez-moi  mourir  î...  J'atten» 
drai  mon  époux  dans  le  tombeau  !... 
LE  ROL 
De  qui  donc  parle-t*elle  ?... 

GONZALE'S. 
Seigneur ,  la  crainte ,  de  la  doulcut 
ont  fans  doute  dérangé... 

A  L  M  E  R  î  E. 
Non ,  je  parle  d'Ofmin ,  je  parle  de 
mon  époux... 

LE   ROL 
Ofmin  ! 

ALMERîF. 
Non  pas  Ofmin  ,  mais  Alplionfè..:, 
Oui  5  c'eft  lui ,  j'en  attefte  le  Ciel  ëc 
h  terre  !... 

LE  ROL 
Son  délire  augmente  encore  ;  &  ma 
fureur  ne  me  permet  pas  <ïçn  entendre 
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davantage...  J'entrevois  quelque  mif- 
tére  affreux  que  j'approFoudirai  plus 
à  loifir...  Prenez-en  foin  5  apportez- 
moi  de  Tes  nouvelles  j  &  craignez  {ur- 
tout  qu'elle  n'attente  fur  fes  jours. 


SCENE     VIIL 

ALMERIE  ,  GONZALE'S  ,  L  E  O- 

NOKE,  Suite. 

ALMERIE; 

AH ,  Seigneur,  arrêtez  ! ..  ^  Non  ^ 
ce  n'eft  point  un  délire...  Plût  au 
Ciel  que  c'en  fût  un  !,..  Hélas,  il  eft 
parti!...    - 

GO NZ  A  LE'^S. 
Calmez-vous,  confolez-vous.  Ma-; 
^ame. 

ALMERIE. 
Malheur  à  la  langue  qui  m'exhorte 
à  la  confolation  !  Malheur  à  la  mienne 
qui  n'a  pu  attendrir  mon  Père  !  Mal- 
heur à  ces  foibles  bras  qui  n'ont  pu  le 
retenir;  qui  n'ont  pu  l'empêcher  d'al- 
ler porter  la  Hiort  à  mon  cher  Alphoiv. 
fe  ' 


17S     L'EPOUSE    EN  DEUïL, 
GONZALE'S. 

L'excès  de  la  douleur  trouble  vos 
fens ,  Madame.  Aiphonfc  eft  loin  d'i- 
ci 5  Se  ne  craint  pas  ie  couroux  de  vo- 
tre" Père. 

ALMERIE., 

Fuis  5  lailTe-moi  lâche  flateur,  caufe 
indigne  de  mes  ennuis  -,  puifTe  ie  Ciel 
te  punir,  ainii  que  ta  coupable  race: 
mais  toi  fur-tout  ,  dont  l  adroite  Ôc 
déteflable  politique  me  fit  dévoiler 
mon  fatal  fecrec,  me  fit  avouer  enfin 
que  le  nom  d'Ofmin  cachoit  mon  Ai- 
pkonfe  ! 

G  O  N  Z  A  L  E'  S. 

Dieux  l  qu'entens-je  1... 
A  L  M  Ê  R  I  E. 

D'où  viewt  ce  frémi (Tement  ?  Qu^'as- 
tu  donc  entendu  ?...  Seroitce  la  cloche 
funefte  qui  annonce  le  trépas  de  mon 
époux  ?...  Regarde  ,  cruel  !  vois  cette 
tête  pâle ,  ôc  fanglante ,  qui  femble 
vouloir  te  parler  !...  Vois. plus  loin  cet- 
te main  décharnée  ,  qui  te  préfente  un 
poignard  !...  Je  m'en  empare  ,  je  le  fai- 
fis...  Mais  quelle  voix  funèbre  perce 
ks  airs ,  3c  crie  au  Meurtre  ?...  Ah  , 
c'efc  celle   d'Anfelme  ^  c'ed   celle   de 


/ 
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mon  Père  :  elle  fort  du  creux  de  fom 
tombeau  ;  je  la  reconnois ,  ia  fuis  ^  je 
vais  retrouver  mon  Alphoiife  L., 


SCENE  ÎX. 

GONZALE'S,/^^/. 

Ow  état  efl:  affreux  ,  &  ma  furprii^ 
eft  extrême.  Ofrain  nous  cachoic 
Alphonfe  !,..  Cet  événement  furpaffe 
toute  ma  politique,  je  ne  l'aurois  ja- 
mais foupçonné  fans  la  méprife  de  la 
PrincefiTe...  Miis ,  il  eft  Ton  époux  , 
dit-elle  ?  Que  devient  donc  mon  fils  1 
Que  devient  la  couronne  qui  dévoie 
illuftrer  ma  poitérité^..  RéfléchifTons 
fur  tout  ceci,..  En  parlerai-je  au  Roi?., 
Mais ,  il  les  chofes  font  en  effet  por- 
tées à  cette  extrémité  ;  fi  Alphonfe 
étoit  réellement  l'époux  de  la  Princeffe.. 
Le  Roi  pourroit  fe  lai  (Ter  fléchir  :  te 
mal  eft  fans  remède  ^  la  nature  parle- 
roit  pour  cette  même  fille  ,  malgré  Ja 
haine  invétérée  qu'il  conferve  pour  le 
fang  d'Anfelme...  Cette  dernière  réflé- 
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xion  me  détermine  :  c*eft  une  fdibief- 
fe  de  craindre  comme  douteux  tout  ce 
que  nous  pouvons  rendre  certain.  .  . , 
Mais,  comment  prévenir  Zara  qui 
prétend  fans  doute  le  faire  échaper?.*. 
J'en  entrevois  le  moyen...  Oui,  me 
voilà  tout  juftifié  :  Ofmin  eft  un  ami 
d'Alphonfe.  Si  je  balance  encor ,  fi  je 
perds  le  moment  d'exécuter  mon  pro- 
jet 3  cette  femme  eft  fubtile  j  elle  amu- 
fera  le  Roi  :  hâtons-nous  de  la  préve- 
nir,.,. Cher  Alonzo  ,  tu  ne  pouvois 
arriver  dans  un  moment  plus  propice. 


SCENE      X. 

G  ON  Z  AL  F  s,  ALONZO, 
ALONZO. 


E  Roi  vous  demande  ,  Seigneur.^ 
GONZALE'S. 
Peu  m'importe,  ami.  Un  fujet  bien 
plus  important  me  retient. 
ALONZO. 
Ordonnez  ,  Seigneur  :  je  dirai  qne 
je  ne  vovis  ai  point  yû* 


ACTE    ÏV.  'lii] 

GONZA  LFS. 

Tu  m'obligeras,  cher  ami...  J'auroîs 
pourtant  befoin  de  ton  fecours...  Parler 
puis-je  compter  fur  toi  h,.  Il  s*agît  de 
îiie  rendre  un  fervice. 

ALONZO. 

Seigneur,  je  fuis  votre  créature; 
GONZALE'S. 

Dis  plutôt  que  tu  es  mon  ami...  J'd 
iéjB.  vu  des  preuves  de  ton  courage« 
A  L  O  N  Z  O. 
Commandez  5  dirpofezdemon  bras^ 
Seigneur  ,  il  eft  à  vous. 

GONZA  LE' S. 
Je  te  prens  au  mot.  Tu  as  remarqué 
fans  doute  parmi  les  gens  de  la  fuite 
de  la  Reine  des  efclaves  Muets  2 
AL0N2  0. 
Oui ,  Seigneur. 

GONZALE'S. 
Pourrois-tu  promptement.  Se  fans 
bruit,  me  procurer  l'habillement  de 
Tun  d'entr*eu:t  ?  Fallût-il  l'obtenir  par 
fa  mort  ,  tefens-tu  capable  de  me  fai- 
re ce  facrifice?...  Quant  à  la  récom- 
penfe ,  compte  fur  moi  ^  elle  furpaf- 
îcra  ces  vœux. 


%Sz     UËPOUSE  EN  DEUIL; 
AL0N20. 
Les  vôtres  ferooc  remplis  ^  Seigneuro 
Ou  pourrai-]  e  vous  retrouver  ? 
GONZALE'S. 
Te  t'attens  dans  mon  appartemenfo 
XJk  de  la  plus  grande  diligence  -,  Se  dis 
au  Roi,que  eu  ne  m'as  point  rencontré. 


SCENE     Xi 


GONZALES. 


MA  réuffite  eft  maintenant  certai- 
ne. Alphoiife  mort  j  le  plus  grand 
obilacle  eft  levé  :  Almerie  peut  épou- 
fer  mon  fils,  il  fera  Rolj  c'eil  où  fe 
borne  tout  mon  efpoir. 

Fin  du  quatrième  Aclc, 


Acte  v.       i§f 
CTE    V. 


SCENE    PREMIERE, 

£e  Théâtre  réprêfente  un  appartement 
du  Palais, 

LE  ROI  ,  PEREZ,  ALONZO, 

LE    ROt 

QUoi ,  l'on  ne  pent  îe  trouver  ? 
il  s'abfence  bien  mal  à  propos!..,' 
Perionne ,  dis-tu  ,  n'eft  venu  ?  Ni  la 
Reine,  ni  Ton  Eunuque  favori ,  ni  au« 
cun  de  Tes  Muets  ?... 

FEREZ. 

Non  ,  Seigneur* 

LE  ROL 
A-t'on  exécuté  mes  ordres ,  envers 
Qfmiii  \ 


^ 


184    VÈVOVSE  EN  DEUIL  - 
FEREZ. 
Seigneur  ,   on  a  redoublé  Tes  chaî» 
nés ,  au    point  que    ce    malheureux 
accablé  fous    leur  poids  parviendrôit 
plutôt  à  ébranler  la  terre  qu'à  brifcr 
les  noeuds  qui  le  retiennent. 
L  E  R  Ô  L 
Tant  mieux... 

U'n  Muaparoît  ^  &fe  fauve  en  voyant 
le  Roi» 

Arrêtez  ,  faiiiiïez  ce  Muet  :  courez 
Alonzo...  Ma  préfence  a  paru  le  fur- 
prendre,  &  Teffrayer  :  je  crois  même 
lui  avoir  vu  cacher  un  papier  dans  fou 
lein.., 

A  L  O  N  2  O  ,  revenant. 

Quelle  preuve  fangiante  d'un€  fidé* 
lité  barbare  ! 

L  E  R  O  T. 

De  quoi  donc  s'agit-il  ? 
ALONZO. 

Dès  que  le  Muet  fe  voit  arrêté  ,  iil 
tire  précipitament  ce  papier  de  fou 
fein ,  &  fe  met  en  devoir  de  l'avaler, 
je  lui  faifis  le  bras ,  il  réfifte ,  j'arra- 
che le  papier ...  au  même  inftant 
ce  furieux  tire  un  poignard ,  ^  s*ea 
perce  le  coeur  1 


ACTE    ¥;  iBf 

L  E   R  O   I. 

Qu'on    l'emporte,  de  crainte  que 
la  Reine  ne  le  voie. 

A  LO  N  Z  O  a  part. 

Sa  dépouille  acquitera  ma  promefTe 
envers  Gonzalès. 


SCENE     II. 

LE    ROI,    PER  EZ, 
PEREZ,^ /7^r/. 

Etre  ledure  agite  bien  le  Roi  !  ,s 
LE    ROL 
Quoi ,  mon  plus  mortel  ennenii  çft 
dans  mon  Palais  même  !  . .  , 

il  achevé  de  lire  le  Billets 
D  Ciel  !  aceorde-moi  le  fens  froid 
dont  f  ai  befoin  !  . . .  Mais  non  ,  aug- 
mente ,  irrite  plutôt  dans  mon  cœur 
les  feux  de  rimpîacable  vangeance!  ,* 
Que  fais-tu  ici  toi  ? 

FEREZ. 
Seigneur . . . 

LE    ROL 
Fuis,  vil  Efclave  ? . .  .Qui  te  ren4 
gffes  audacieux  pour  ofer  être  cémoii> 


^8^  ^EPOUSE  EN  DEUIL ,  " 
des  foiblefTes  d'un  Roi  ?  Pour  le  voîj? 
fuccomber ,  ainfî  que  toi ,  fous  le  joug 
des  palîîons  ? . . .  Mais  non  5  arrête  , 
ou  tu  es  mort  1  . . .  Je  fuis  environné 
de  Traîtres^  &  toi-même  en  augmentes 
le  nombre.  Ne  fcavoîs-tu  pas  que  cet 
Ofinin  ,  étoit  Alphonfe?  Ignorois-tu  la 
^ifite  fecrette  qu'il  a  reçue  de  ma 
fille  ? .  . .  Quel  autre  que  toi  favorifa, 
êc  cacha  leur  entrevue  ? 
PEREZ. 

Ah,  Seigneur  !  rien  n'égale  ma  fur-^ 
&  j'attefte  le  Ciel  ! . . . 
LE  ROI. 

Tu  mens  Traître  :  tu  es  complice  de 
Zara  ;  )'en  tiens  ici  la  preuve  "^ . , ,. 
Je  te  rendrai  pourtant  ta  liberté ... 
Cela  eft  encore  répété  ailleurs  . ,  , 
Je  àifpofe  de  ceux  à  qui  ta  garde  eji 
confiée  . .  .  Qiie  me  répondras-tu ,  mal- 
heureux ? 

PERE  Z. 

Votre  Majefté  ne  m'avoît-elle  pas 
enjoint  d'obéir  aux  Ordres  de  la  Rei- 
ne ?..  . 

LE  R  0 1 5  continuant  de  lire. 

Et  malgré  tout  ^   ie  briferai  les  fers 

ii  m. 
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'd'Alphonfe.  ..  Déteftable  Alphonfel 
Înfidéle5&  perfide  Zara  î  Fille  indigne 
du  jour  1 . . .  Sors  de  mon  coeur  amour  ^ 
pafïion  lâche  &  timide,  encraine  avee 
%oï  les  tendres  fencimens  delà  natures 
fais  place  à  la  haine ,  à  la  vangeance  ^ 
à  toutes  les  fureurs  dignes  d'occupée 
un  cœur  outragé  ! , . .  Mais  ne  puis-je 
faire  retomber  fur  jeux  tout  cet  ouvra- 
ge d'iniquité ,  &  les  écrafer  par  fa  chu-. 
j:e? . . .  Approche ,  infâme  ?  Réponds- 
moi  ? 
'  FEREZ. 

Seigneur ,  mes  longs  fèrvîces  n'ont 
point  mérité  ce  titre. 

L  E   R  O  1 5  en  le  frapant. 
Tu  m'ofçs  répliquer  ?  Tien  ^  vmlà 
înon  excufe . . .  Tes  fervices  ! . . .  Ta 
vie  ,ton  ame  ,  tes  biens  ,  tout  n'eft-il 
pas  à  moi? . .  Ecoute ,  &  fonge  à  m'o- 
teir ,  ou  ta  tête  eft   prête  à  tomber, 
¥ole  3  &  plonge  ce  poignard  dans  le 
coeur  d'Alphonfe  0 . .  Tu  frémis?  Ré«» 
pons,  obéis 5  ou  ... 
■  FEREZ. 

;  .  • ,   J'obéirai  ^  Seigneur. 

L  E    R  Ô  L 
gonges-y  ...  qup  Tingrate  le  trouve 


%U  L'EPOUSE  EN  DEUIL, 
mort,  en  arrivant  à  fà  prîfon . . .  At? 
tends  ?  li  me  vient  une  autre  penfée. .  • 
ajoutons  encore  à  mon  ftratagéme,  Se 
à  fa  douleur. . .  dès  que  tu  auras  tué 
Ofmin ,  apporte  moi  fa  Robe  -,  &  fais 
çn  forte  que  la  prifbn  d*oi\  la  perfide 
compte  aller  Farracher  fbit  affez  ob- 
fcure  pour  tromper  la  vue. .  .  Je  pré- 
tens  nry  rendre  alors  :  fufSfamment 
déguiféfous  l'habit  &  le  Turban  d'Of- 
min  j  je  veux  la  convaincre  en  face 
de  fon  horrible  trahifon  . . .  Mais  elle 
vient  5  Se  je  la  méprife  trop  pour  l'at- 
tendre. Suis- moi ,  viens ,  ôc  cours  fecf 
-vir  ma  rage. 


SCENE     1 1  L 

ZARA.   SELïM. 

ZARA. 

Uoi ,  ce  muet  ne  revient  poînt?  .\? 

Ah  !  c'eft  le  Roi .  . .  Il  m'évite  ? 
ëc  les  regards  enflâmes  n  exprimenc 
que  la  haine  ,  &  la  vangeance? ... 
crois-tu  qu'il  m'ait  appercùe  ? 

^  SELIM; 


'%  C  T  E     V.  %%<^ 

S  E  L  I  M. 

Ouï  ,  Madame  :  mais  comme  fi  ce 
regard  étoit  un  crime  ,  je  i*ai  vu  fe  hâ- 
ter de  le  détourner,  ^  porter  fière- 
ment Tes  pas  ailleurs. 

Z  A  R  A. 

Il  m'a  vue  ,  &  il  mx  fuît  !  Je  crains 
que  tu  ne  m*aies  perdue  !  Ton  greffier 
artifice  a  fans  doute  été  découvert  . .  » 
Ah  5  je  Tavoîs  prévu  , . .  Voilà  TefTet 
de  tes  foibles  confeifs  1 
S  E  L  1  M. 

Me  préferve  le  Ciel  de  voir  jamais 
jna  Reine  maiheureufe  par  ma  faute; 
ou  de  voir  tourner  contre  elle  les 
moyens  que  mon  zé  le  employé  pour 
la  fervîr  !  ...  La  prefcience  appartienc 
ao  ciel  feul,  l'homme  eft  aveugle  fur 
ce  point.  Si  je  me  fuis  trompé ,  Mada- 
me 5  ne  me  l'imputez  point  à  crime j, 
n'en  accu  fez  que  la  nature,  &c  puni  fiez- 
iaenmoi.  Ce  n'eft  ni  la  crainte  ^  ni 
l'amour  de  la  vie  qui  me  touche  :  je  ns 
veux  qu'être  puni,  &  pardonné.  Fra« 
pez  ,  Madame  :  le  devoir  ni'offi'e  à  vo- 
tre vangeance. 

ZARA. 

Tu  es  trop  méprifable  pour  qusu 
TomcFL  M 


ifo  L'EPOUSE  EN  DEUIt , 
vie  ou  ta  mort  foient  dignes  de  ni*oc^ 
cuper  maintenant.  Des  foins  plus  im- 
portants m'agitent.,.  Si  je  juge  à  pro- 
pos que  tu  meures ,  je  te  rordonnerai. 
Regarde- moi ,  &  crains  de  rien  oppo- 
fcr  aux  ordres  que  tu  vas  recevoir  ! 
Que  les  deux  Muets  qui  me  refirent 
foient  prêts  à  m'accompagner  dans  le 
moment  avec  chacun  une  coupe  du 
poifon  !e  plus  fubtil,&  le  plus  violent.. • 
Oui ,  Ofmîn  ,  oui  :  fois  Ofmîn  ,  ou  Al- 
phonfe  je  te  donnerai  la  liberté  ,  fi  tu 
ofes  me  fuivre  ;  fi  tu  ofes  partager  le 
fout  que  je  me  prépare.  J*ai  promis  de 
rompre  tes  fers  :  Zara  remplira  fa  pro-; 
meffe. 


S=Ê 


S  CE  N  E     IV. 

Xe    Théâtre  change  ,    &  reprefmu  une 
Frïfon. 

GONZALE'S/  un  poignard  à  lamain^ 

Oint  de  Gardes!  point  de  fentînel- 
le  !   rien  de  fermé  !...  La  nuit  la 
plus  tranquille  ne  vit  jamais  de  plus  prOî 

*  Sous  l'habit  d'un  Mues, 


ACTE    t.  ^^t 

fond  filence...  La  mort  auroît-elîe  déjà 
rempli  Ton  office  en  ces  lieux  ?...  A  van- 
^ons  :  voilà  mon  chemin...  Quoi  cette 
porte  même  eft  ouverte  L.,  Je  l'apper- 
^ois  :  il  dort..«  Tout  efl  plongé  dans 
robfcurité  ;  ôc  la  foible  lueur  de  cette 
lampe  fuffit  à  peine  pour  diriger  mes 
pas...  ïl  femble  qu'il  ait  caché  Ton  vu 
fage  exprès  pour  favorifèr  mon  entre- 
prife.  Achevons-la ,  ôc  dérobons-nous 
au  plutôt  d'ici...  J'entens  du  bruit? 
Quelqu'un  s'approche...  Eft-ce  toi^ 
cher  Alonzo?...  Je  me  trompois  fans 
doute  :  il  m'attend  rûremenc  au  de- 
hors... Je  voudrois  avoir  accompli  mon 
projet...  Traînons-nous  doucement 
Jufqu'à  lui,  perçons-lui  le  cœur  ^  ôc 
îaiitons  ici  cet  indigne  habillement 
pour  répondre  de  mon  forfait. 


S  C  E  N  E    V. 

G'ARCIAS^ALONZO. 

GARCIAS. 

Lonzô  ,  tik-CQ  toi  ?   Parle  vlre^ 
dis-moi  ce  qu'eu:  devenu  mon  Pe" 

N  ij 


15)1     LTPOUSE  EN  DEUIL , 
re  ?  Où  cft-ilt  Où  eft  le  Roi?  du'iîs 
|e  montrent ,  ou  tout  eft  perdu  !...  Les 
ennemis  ont  furpris  la  yille  :  nous  al- 
lons tous  périr  !... 

A  L  O  N  Z  G. 
Seigneur  ,  votre  Père  vient  d'entrer 
ki  :  je   vais  Pappeller...  Hola ,  Seit 
gj-neur  Gonzalès  ?   hola  ?... 


Li^ÊmmuiMmamafnmnLijni 


a 


SCENE    VL 

GARCIAS,  ALONZO  ,   GONZA. 
LE'S  j    enfanglanté» 

G  O  N  Z  A  L  E'  S, 

QUe  le  Ciel  vous  puniffe  !...  A  quoi 
tendent  ces  clameurs  ?  Que  vou* 
iez- vous  mon  fils? 

GARGIAS. 
La  ruine ,  Pefclavagç  ,  3c  la  mort  ; 
arrivent  à  la  fois  dans  Grenade  !...  Oâ 
efl,  le  Roi  ^  Seigneur  ?.,.  Mais  de  quel 
fanfT  mon  Père  eft-il  fouillé  ?,De  quelle 
horreur  fon  vifage  eft  il  obfcurci  ? 

GONZALE'S. 

Ne  t*efi  informes  point.  .  Dis-moi 


A  C  T  E    V,  26^ 

plutôt  la  caufe  de  tes  (îniftres  excîatiia« 
dons.  Parle ,  explique-toi  ? 
G  A  R  C  I  A  S. 
La  porte  de  TOrienc  eft  livrée  aux 
ennemis ,  tout  eft  rempli  de  morts  ôc 
de  mourants  ,    le  Palais  même   fera 
bientôt  livré  à  ieur  fureur,  n  le  Roi  par 
fa  préfènce  ne  vient  pas  ranimer  le  cou- 
rage de  fes  Troupes  éperdaes.  On  pré- 
tend que  le  perfide  Ferez ,  ôc  le  P:U 
fonnier  Maure   échapé  de  fa  ehaine  5 
augmentent  le  nombre  des  rebelles. 
GONZALE'S. 
Plût  au  Ciel  que  le  rede  ne  fut  pas 
plus  vrai  que  ceci  !..  Le  Maure  n'efc 
plus  mon  fils.  Cétoit  Alphonfe  lui- 
même  ,  caché  fous  le   nom  d'Ofmin  y 
ôc  ce  poignard  fumeencor  defonlan^, 
GARCIA  S. 
Vous  vous  trompez  ,  Seigneur.  Pe.. 
.fez,  en  fuiant  ,   crioic  a  haute  voix 
^ue  ce  même  Maure  qui   le  lui  voie  , 
çcoic  le  Prince  Alphonfe. 

GONZALE'S. 

Entre  dans  ce  cachot  -,  &  tâche  de 
te  convaincre  par  tes  yeux  de  la  fauIFe- 
té  des  bruits  populaires... 

Garçias  çntn  dans  la  Prifon^ 

N  iij 


^5^4    L^EPOUSE  EN  DEUIL; 
ALONZO. 

Seigneur ,  il  eft  certain  que  Perea^ 
a  déclaré  en  fe  fauvant  la  caufe  de  fa 
révolte.  Le  Roi  l'a  voit  frapé... 
GARCIA  S  5  rentrant. 

Quelle  horreur  i  quel  affreux  fped^^ 
cle  !,.. 

GONZALE'S. 

O  Ciel  î  que  dit  mon  fils?..^. 
GARCIAS. 

Puiflent  mes  yeux  s'éteindre ,  puiffe 
Sïîa  langue  fe  fécher  plutôt  que  de  re- 
voir, ou  de  raconter  un  pareil  for- 
fait !...  O  barbare  méprife  !  O  coup  fa- 
tal  !  Le  Roi... 
GONZALE'S,   ScALONZO. 

Le  Roi  ! 

GARCIAS, 

Le  Roi  lui-même  5  étendu ,  mort ,. 
&  baigné  dans  fon  fang  î...  Appro- 
chez ,  regardez  ?..  Le  voilà  •  Ne  le  re- 
connoiflez-vous  pas  couvert  des  habits 
d'Ofmin!. ..  Comment?  Par  quelle 
erreur  ce  crime  horrible  fe  trouve-t'il 
commis  ?  Mais  qu'importe  comment  t 
Lt  que  nous  re(le-t*il  à  faire,  pour  Fex» 
pier ,  que  de*  nous  immoler  nous-mê- 
mes I 


A  C  T  E    V^  ï^l 

GONZALE'S. 

O  funefte  imprudence  î  O  malheu- 
reux vieillard  !...  Où  font  vos  épées  ^ 
Approchez,  frapez,  voilà TAuteur  da 
crime  !  Souillé  du  fang  de  mon  Roi  ^ 
de  mon  Maître  ,  de  mon  ami ,  je  fuis 
ëîgne  de  périr  par  la  feule  main  de  mon 
fils*** 

GARCIA  S ,  reculant. 

Que  faites-vous  ,  grands  Dieux  ! 
Qui  moi  î  Que  je  puni  (Te  un  forfait 
par  un  crime  plus  déteftable  encore  î.« 
La  terre  frémit  déjà  du  fang  que  vous 
avez  verfé  :  épargnons. lui  de  iiouveL 
les  horreurs, 

GONZALFS. 

O  mon  fils  !  Tu  fçais  combien  je 
È'aime  l  N'impute  ce  malheur  qu  a  l'a- 
veuglement de  ma  tendreffe.  C'eft  elle 
-qui  m'a  rendu  ambitieux ,  lâche ,  & 
fanguinaire-,  c'eft  pour  toi  que  je  me 
fuis  plongé  dans  cet  Océan  de  crimes  % 
f^w  repoufTois  les  flots  d'un  bras  folble^ 
tandis  que  l'autre  portoit  la  Couronne 
dont  je  comptois  orner  ton  front.  Mais 
furehargé  par  Ton  poids,  je  périsàl'afi 
pe^  du  rivage! 


^ê    L'EPOUSE  EN  DEUît, 

GARCIA  S. 

O  malheureufe  ambition!. .  ;   Maî$ 
qu'en  cens- je  }.\, 

On  entend  un  grand  bruit  £arTîies: 

C'eft  l'ennemi  qui  pénétre  jufque 
dans  ces  lieux.  N'approfondififons  plus 
la  caufe  de  cette  erreur  fatale  *,  fon- 
geons  au  danger  qui  nous  menace.  Que 
îaire  maintenant  >...  Si  le  bruit  de  la 
mort  du  Roi  fe  répand ,  le  défefpoir  va 
s'emparer  du  refte  de  nos  foldats  :  ils 
vont  tous  fe  rendre  au  Vainqueur. 
ALONZO. 

Seigneur,  fimagine  un  moyen  de, 
cacher  Ton  corps...  Mais  ne  m'interro- 
gez pas.  Vous  pourriez  condamner 
maintenant  ce  que  vous  approuverez 
dans  la  fuite . . . 

//  rentre  dans  la  Prifon,  Le  bruit  d*ar» 
mes  redouble, 

GO  NZ  A  LE' S. 

Le  tumulte  augmente  ! . . ,  Quel  que 
foit  le  projet  d'Alonzo  ,  ileft  nécef- 
faire  d'entretenir  nos  Troupes  dans 
i'efpérance  de  voir  bientôt  le  Roi  à 
leur  tête. 


A  C  T  E    V.  25J7 

GARCIAS. 

Ty  cours ,  Seigneur  :  mais  je  craïas 
bien  qu'il  ne  Toit  trop  t?.rcî  !  N'impor- 
te: mon  courage  va  tout  tenter.  J'ac- 
lens  de  lui  la  vidoire  .  ou  la  mort. 


SCENE     VIL 

CONZALE'S,  AL0N20, 
GONZALE'S. 


U*as-tu  fait  Alonzo  ? 

A  L  O  N  2  O. 

Ce  que  je  ii'aurois  pas  Fait  5  il  y  a  un^ 
heure,  pour  l'Empire  de  PUoivers  ! 
Mais  qu'eft-ce  qu'un  Roi  mort  ?Soii 
corps  qH-'û  plus  fenfîîble  que  celui  d'ua 
autre  homme?.,.  J'en  ai  féparé  la  tête, 
que  j'ai  cachée  dans  un  coin ,  fous  les- 
habillemens  du  Muer.  A  l'égard  du 
corps  ^  je  Tai  laiiîe  en  vue  ,  pour  que 
ceux  qui  viendront  dans  cette  Prifon 
puilTent  le  prendre  pour  celui  d'OC^ 
min  ;  pour  que  les  Gardes  mêmes ,  en; 
cherchant  pac-cosatîe  Roi .  ne  paiffeiic 


i^f  UEPOUSE  EN  DEUIL  , 
riea  foupçonner  de  ce  qui  s'eft  pafle; 
.  GONZALE'S, 
Uadioii  eft  atroce,  &  digne  des*^ 
terreurs  de  cette  journée.  Mais  le  fcru* 
pule eft  maintenant  hors  de  faifon» .  ..^ 
Cours  y  cher  Alonzo ,  vole  au  fecours 
démon  fils.  Je  vais  te  fuivre  avec  le 
refte  de  mes  amis,  pour  tâcher  ,  fi  tout 
eft  perdu  ^  de  favorifer  du  moins  fa 
retraite. 


SCENE  VIII. 

^^ARA  9  fuivle  par  deux  Muets  ^^ 
portant  des  Coupes^ 

UEL  fïlence  effraiant  dans  ces  rettaite^ 
fbmbres 
Semole  ajoiater  Phorreur   à    Pépaiffeui'  des 

ombres! 
Quoi  c€t  azile  affreux  du  crime  ,  &  des  re- 
mords , 
Où.  le  vivant  déjà  fe  croit  au  rang  des  morts  j- 
Oà  Pinnecent  mot  rant   a  côté  du  coupable  , 
Gémit  également  du  malheur  qui  l'accable  j ' 


^    Â  CT  E'   V.  \^^ 

l^afpeâ:  des  Boureaax  ^  des  îoni'ffieiîs  ^  àc 

des  fers, 
Peiut  aux  yeux  effraies  l'image  des  Enfers  « 
Quoi ,  ce  trifte  donjoTi ,  privé  de  la  lumière' 
Devient-il  tout  à  coup  un  v.iOie  cimetière  > 
P'ou    vient    que  malgré    moi  je    voudrois 

reculer  i 
Et  depuis  quand  mon  cceui  apprit- il  â  trem^ 

bler  ? 
Qiioi  !  brûlant  de  périr  avec  Pobjetqu^ilaimej, 
Prévoiroit-il  des  maux  plus  grands' que  la  mori 

même? 
Cédons  à  la  terreur  dont  je  le  Ten?  faifî  î 
Inllruifons  mon  Amant  que  je  Patrens  ici.  , ,  <, 

Elle  faitjigne  à  F  un  des  Muets  d'entm 
dans  laprifon  y  &  d^appelkr  Offnïny 

Helas  î  de  mon  amour ,  quelle  preuve  fan* 

gknte 
Ofais-je  lui  donner  ! . . ,  Mais  ^  de  quelle  époii 
■        varite  ' 

Cet  Êfclaye  ,  en  fuiant ,  me  paroit-il  frapé  ?  „ 
îl  s^an  ête  ,  il  frémit .  . .  farts  doute  il  s'eft 

tromper 


Jûo    UEPOUSE  EN  DEUir, 

Elle  s^ approche  de  l'intérieur  du  Théâm 
tre  5  qui  s'ouvre  ,   &  laijje  voir  h 
•  Cadavre. 

Pieuy,  quel  Tpeûaclc  î . , .  Il  eft  mort  \, . .  Sort 

barbare  i 
Tandis  qu'à  t'ob^lr  mon  ame  fe prépare. 
Qu'à  mourir  avec  lui  je  fentois  moins  d'hor* 

reur , 
Ta  haine  m'ôce  encor  cette  trifte  douceur  !..; 
tâche  ,  &  perfide  Roi  l  jour  à  jamais  funcfte  .'..• 


SCENE    IX. 

Z  A  R  A.    SELIM, 

s  E  L  I  M. 

LA~fuiie  eft  maintenant  refpmr  feul  ^uî 
Kous  reâe  r 
Je  cherche  en  vain  le  Roi  ^  les  momeas  vous^ 
font  chets.  .  v  •  • 
Z  A  R  A  ,   en  le  poignardant. 

Malheureux,  puiiTes  -  tu  le  trouver  aux'A- 
ieis  \  *,*  v? 


ACTE    V.  5Gt 

amatÊlÊKmmÊmÊamfmmÊimmuwmiiifumjiM 

S  C  E  N  E    X. 

Z  A  R  A  ,  feul^. 

Lphorife  î  Cher  Amant  !  Ce  n'eft 
point  ton  trépâs  que  je  pleure  : 
Notre  fort  étoit  arrêté;  Nous  devions 
périr  enfemble.  Mon  regret  n'efl:  pas 
non  plus  de  te  furvivre  :  Je  fçai  le 
moyen  de  te  rejoindre.  Mais ,  tu  mou- 
rus fans  connoître  mon  cœur  !  Tu  con- 
nus ma  tendrede  ^  mais  tu  n*en  connus 
pas  tout  l'excès.  Tu  ne  prévoyois  pas 
que  Zara  ,  ne  pouvant  te  fauver  ,  dût 
trouver  unfbulagementà  fa  douleur  en 
mourant  avec  toi.  Tu  es  mort  ,  fans 
avoir  eu  cette  preuve  de  mon  amoar. 
Elle  auroit  peut  -  être  attendri  ton 
cœur  ....  Mais  que  dis-je  ?  Le  fort  ne 
peut  rien  fur  ton  arae.  Elle  voit ,  elle 
pénétre  maintenant  jarqu'aa  fond  de 
la  mienne  j  ôc  ma  coudante  fidélité  ne 
peut  plus  être  fufpedle  à  mon  amant..» 
jQui  peut  donc  encor  me  retenir  ici  l  „ 
Qu'on  m'apporte  la  coupe  i  » . , 


foi    L^EPOUSE  EN  DEUIL  , 

U'n  Muée ,  a  genoux  ^  lui  prefentc  un&' 
des  deux  coupes. 

Ame  de  mon  amour  !  dans  un  inftant 
je  vole  fur  t^es  traces  "^ ..,  O  liqueur 
fecourable  ,  je  te  fens  déjà  dans  mon 
cœur  !  . . .  JJn  froid  mortel  glace  déjà 
mes  veines.  . .  Je  veux  expirer  à  côté 
de  mon  amanr. . . .  Efclaves ,  couchez- 
moi  auprès  de  lui  ?.. .  Helas ,  il  fem- 
ble  s'éloigner  de  moi  ! . . ,  Je  cherche- 
en  vain  (on  vifàge. . , ,  Quoi  ,  tu  me 
fuis  encore  î  ...  Il  m'échape ...  &  je 
ne  fens . . ,  &  je  ne  vois  plus  rien  ! .  .  -. 

Zara  expire^    &   les  mtLcts  rejîerit  ^ 
genoux  à  côte  d^elle» 

S  C  E  N  E    X I. 

^LMERIE.  XEONORE.  Les  deux 
Muets  5-  &c, 
A  L  M  E  R  I  E, 

H ,  cherchons  -  le  dans  cette  câ^ 
verne  afFreufe«...  Ce  n'efl:  qu'ici  ,3 
ou  dans  le  tombeau  que  je  puis  le  ren- 
contrer. 

*  Eiie  boiCr 


-     .  '      1  C  T  E  T. 
LEO  NO  RE. 

Ciel  ,  quelle  fcéne  d'horreurs  T.  .î 
1,'Eunuque  Seiim  maffacré  !  ... 
.      AL  ME  RIE. 

Tant  mieux  :  c'eft  la  mort  que  je 
clierche  ici, ... .  Ou  eft-il  ?  3'ai  befoiii 
d'un  guide  :  les  larmes  m'ont  éteint  la 
vue,- 

LEONÔRE. 

Helas,  que  vois-je  un  peu  plus  loin  I 
Zarapâîe,..  mortel  ..  .deux hommes 
aftreux  à  côté  d'elle  ,  fes  meurtriers 
fans  doute  3  déchirés  par  leurs  remords  j 
6c  gémiffans  trop  tard  de  leur  forfait.,.. 
Mais ,  Ciel ,  qu'ai- je  vu  i  . . ,  Fuyons  ^ 
fuyons  Madame  j  fauvons  -  nous  d'an 
llorrible  féjour  ,  ou  les  fpedtacles 
efFraians  le  multiplient  1  .«.Gardez- 
vous  bien  d'ouvrir  les  yeux . . .  Un  poi- 
gnard prêt  à  les  fraper  feroit  moins  re- 
doutable pour  vous  ! . . .  Dieux ,  qu'ai*» 
je  vu  !  o . . . 

A  LME  RIE. 

Ah,  ma  crainte  me  le  peint  !  .^  .^ 
C'en  eft  donc  fait  ?  Alphonfe  n'eft 
donc  plus  \  Je  l'ai  donc  perdu  pour 
jamais  ? . . . .  pour  jamais  ! .  ...  Ap<« 
prochons  ^  vériÉous  tout  mon  mal-' 
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heur. . . .  Il  eft  more  !  &  Ton  fang  cou- 
le encore  ! . , .  Quelle  main  cruelle  a 
commis  cet  affreux  homicide  ?  &  quels 
yeux  plus  cruels  encore  ont  pu  la  gui- 
der ?  . .  .  Les  miens  ne  verfenc  point 
de  larmes  :  la  fource  en  eft  tarie.  Un 
calme  fubit  s'empare  de  mes  fens , 
comme  fi  j'avois  lieu  d'être  tranquille  : 
cependant  mon  Epoux  eft  mort  !  .  . . 
Mais  ces  barbares  ne  pleurent  pîus^ 
leurs  yeux  fe  fixent  fur  moi  î  La  mon 
fuit 3  fans  doute ,  tous  leurs  regards  ?..  « 
Approchez  5  cruels  :  envifagez -moi , 
voyez  votre  erreur.  Tous  ces  malheu- 
reux étoient  innocens  -,  c'étoit  fur  moi 
que  devoir  tomber  votre  rage  :  pre= 
nez  votre  vi6lime  ,  voilà  mon  fein , 
frapez  !  .  ...  Mais  quoi,  leurs  fignes 
paroifTent  exprimer  leur  douleur  ,  3c 
leur  innocence  !..  ». 
Lis  Miâets  lui  montrent  du  doigt  Ict 
Coupe,  renverfie. 

Mais ,  que  me  montrent  -  ils  ?  une 
Coupe  !  ah  ,  je  conçois  tout  ce   qui 
s'eft  pafte. . . .  O  généreux dérefpoirî...a- 
Pourquoi  ne  puis- je  limiter  ?».. 
Les  Muets  lui  montrent' r autre  Coupe, 

Grâce  au  Ciel  ^  j'ea-  ygis  encoie 


ACTE    V.  jej; 

mie  !  * . .  Elle  eft  pleine ,  fans  doute  5 
êc  je  dois  trop  à  la  main  libérale  qui 
me  la  préfente  pour  ne  pas  remplir  les 
intentions 

lEONORE. 
Arrêtez  ,  arrêtez  ,    Madame  ?  dai- 
gnez me  voir  à  vos  genoux  i  . . . 

ALMERIE. 

J*y  verrois  l'univers  entier,  fans  en 

ctre  attendrie Regarde ,  vois  cet 

objet  déplorable  étendu  fur  la  terre  5 
èc  juges  fi  je  puis  t'entcndre  ?.,..« 
Cher  Amant ,  cher  Epoux ,  reçois  moû 
dernier  adieu  ! .  , . . 

^Almme  s^ approche  'du  Corps  mort  ^  6*, 
laijfè  tomber  la  Coupe* 

Dieux,  quelis  horreur  !...  la  Tête*,,; 
|e  fuccombê  î  • , .  j'expire  ! . . . , 


joë   L'EPOUSE  EN  DEUIL 


PH 


SCENE    DERNIERE. 

A  LM  E  RI  E,  LEON  O  RE; 
ALPHONSE,  HELI,  PEREZ, 
GARCIA  S. 

PrlfonnUrs   Gardes. 

ALPHONSE. 

OU  eft-elle  ?  Courons,  fauvoM- 
la  y  arrachons-la  des  bras  de  1^ 
more  !... 

AL  M  E  R I E  ,  évanouie^ 

Hélas!... 
ALPHONSE,  à  fa  fuite: 

Laiiïez-moi ,  je  la  foutiendrai  feuL.V 
tarde Qr  de  mes  foupirs  ranimera  fe^ 
fens,,.  C'ell;  à  Tamour  à  lui  rendre  la^ 
vie...  Clîere  époufe  revis  !  Renais  ado- 
rable Almerie  !  Ouvre  les  yeux  ,  vois 
ton  époux....  C'ell:  lui ,  c'eft  ton  AI«: 
phonfe  qui  t'embralfe... 

ALMERIE. 

Où  fuis- je  ?...  Et  quel  fongetrom«' 
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ALPHONSE. 

fih ,  puifTe-tu  ne  jamais  rêver  moins 
icieufement  !  ni  goûter ,  éveillée  , 
des  plaifirs  moins  réels  1 
ALMERIE. 
Quoi  la  mort  me  le  rend  encore  !..» 
Dieux  puiîrans  confirmez  ce  nouveau 
miracle  l,.  Mais  puis- je  en  croire  le 
témoignage  de  mes  yeux  ?  N*ai-je  pas 
vu  mort,  le  même  objet  qu  ils  me  mon- 
trent vivant  ?...  Oui  ,  je  dois  les  en 
croire  :  ce  que  j'ai  vu  n  écoit  que  des 
phantômes ,  que  des  vidons  efFraiantes 
enfans  de  ma  douleur  ,  Se  de  mon  dé- 
fefpoir...  Maintenant,  c*eft  Alphonfè, 
c  eft  ma  vie  ,  c'ell  mon  époux  !  C'eft 
lui  que  j'embrafïe  1  Mes  malheurs  font 
paiïés;  &  le  Ciel  attendri  par  mes  lar- 
mes 3  fans  doute  attendrira  l'ame  d'un 
Père... 

ALPHONSE. 
O  ma  chère  Almerie  I  la  félicité  de 
cette  vie  ne  peut  être  entièrement  par- 
faite. Malgré  les  tranfports  de  ma  joie,, 
mon  cœur  frémit  de  la  douleur  que  je 
te  vais  caufer  !  Ton  Père  eft  mort  vic- 
time d*un  artifice  qu*il  avoir  inventé 
pour  me  faire  périr,  Gonzalès ,  ôc  Aloîi- 
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zo  ,  en  expirant  après  le  combac 
nous  ont  tout  appris  :  le  Ciel  a  fait  re- 
tomber fur  eux  tous  les  maux  qu'ils 
nous  préparoient...  Je  gémis  de  voir 
couler  tes  larmes  :  mais  je  ne  puis  fes 
condamner.. .  Malheureufe  Zara  ! . . . 
Hélas  ,  cette  coupe  m'annonce  ton 
erreur  ,  Ôc  ta  fin,..  Et  toi ,  Garcias , 
fils  vertueux  d'un  Père  criminel ,  ad- 
mire avec  moi  la  juftice  de  l'Etre  fu- 
prême  ;  &  que  ce  fameux  événement 
apprenne  à  l'innocence  à  ne  jamais  dé^ 
fefpérerde  fon  fort. 

F  I  N, 


TAMERL  AN , 

TRAGEDIE 
DE   M.   KO^  E. 

....  Magnm  ad  altum 
Fulminât  JEuphrtaen  Bello  ,  viBovque  volentêi 
P^r  pfuîos  datjura  tViamfjiue  affeUat  Olympo^^ 

yirg.  Georg._^4, 
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PERSONNAGES. 

TAMERLAN  ,  Empereur  desTartarcs* 

BAJAZET,  Empereur  des  Turcs. 

AXALLA  ,  Prince  Italien  ,  Général  &  fa- 
vori de  Tamerlan. 

MONESE'S ,  Prince  Grec. 

^TRATOCLES  ,  Ami  de  Monefés, 

LE  PRINCE  DE  TANAIS  ,  Général ,  & 
Parent  de  Tamerlano 

OMAR,  Général  Tartare. 

MIRVAN  ,    )  Généraux  Parthes. 
2  A  M  A  ,     i 

HELY  ,  Eunuque  ,  Favori  de  Bajazet. 
WN  DERVÎS  TURG 
ARPASIE  ,  Princeffe  Grecque. 
SELIMA,   Iiile  de  Bajazct. 

SoxDATS    Parthes  ,  et   Tab^tares  ^ 
MuîTS  ,  Gardis  ,  &c. 


La  Scène  ejî  dans  le  Camp  de  Tamer^ 
lan  ^  prhs  d'Angoria  ^  m  Galatisn 


i 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE, 

Le  Théâtre   repréfente  la  Tente  de 

T  AM  ERLAN. 

LE  PRINCE  DE  TANAYS ,  ZAMA. 
MIRVAN. 

LE  PRINCE    DE  TANAIS. 

Eniiïbns  le  Soleil ,  donc 
les  rayons  nailTans  fè 
répandent  fur  notre  Ar- 
mée ,  &  font  briller 
nos  armes  d'un  nouvel 
éclat  î  O  mes  amis ,  vit-on  jamais  la 
guerre  dans  un  appareil  plus  pom- 
peux ,  &  plus  terrible  >  Voyez ,  de 
cette  hauteur  ,  toutes  les  plaines  de 
Galatie  couvertes  de  troupes  innom- 
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brables.  L'œil  furpris    de  ce  nouveau 
déluge  ,  cherche  en  vain  la  furface  de 
la  terre  :  ce  vafte  horizon  n'offre  à  la 
vue  que  le  Ciel ,  &  des  armes  ! 
ZAMA. 

L'Afie  étonnée  fçait  que  ce  jour 
doit  lui  donner  un  maître  :  elle  afpîre 
après  rinftant  qui  doit  finir  fesmaux, 
brifer  Tes  fers  ,  enchaîner  la  tyrannie, 
rendre  la  paix  enfin  à  ces  climats  dé- 
licieux ;  Se  c'eft  de  l'invincible  Ta- 
merlan  qu'elle  attend  ce  bonheur. 
M  I  R  V  A  N. 

Cefl  lui ,  en  effet ,  que  le  Ciel  fem- 
ble  avoir  choifi  pour  être  le  fléau  4e 
l'orgueil  immodéré  ,  de  l'ambition 
cruelle  j  pour  vanger  en  un  mot  le 
monde  gémiffant.  La  juftice  guida 
toujours  fon  épée  vidorieufe,  &  le 
fiîçcès  couronna  toujours  fes  exploits  : 
comme  Ci  le  même  Ciel  avoit  dit  à 
Tamerlan  ,  léve-toi  ,  combats  ,  fois 
mon  champion  :  plus  femblable  àmoi 
(S|ue  tout  autre  mortel  ^  imite-moi , 
protège  la  vertu,  punis  le  vice. 
LE  PRINCE  DE  TANAIS. 

Modéré  dans  fes  defirs  cpnimc  dans 
fes  aétions ,  exempt  des  vices  trop  or- 
dinaires 


m 


'ACTE    1  |T$^ 

3înaîres  aux  Souverains,  four  au  zélé 
indifcrec  des  Prêtres  fougueux ,  il  ne 
tira  jamais  l'épée  contre  les  opprei^ 
fèurs  du  îpeuple  :  la  défenfe  du  foiblg 
opprimé  efl  le  feul  motif  qui  pût  ja- 
mais le  déterminer  à  la  guerre  ;  &  je 
l'ai  toujours  vu  gémir  ^en  triomphant, 
du  faiig  que  Tes  victoires  avoient  faic 
couler. 

MÎRVAN, 

Qiielle  ame  ! ...  Oui  ,  dût  îa  nature 
ne  l'avoir  point  forme  du  fang  le  plus; 
illuftre  5  les  vertus  de  Tamerlan  luS 
euiTent  afîbjetti    tous  les  cœurs  3  les 
héros     les    plus   renomrnés   l'euifent 
choîii  pour  leur  ami  :  tel  eft  Tattrain 
de  la  vertu  î  auiîi  le  vaillant  Axarlla  ^ 
ce  Prince  Italien ,  dont  les   arts  êc  la, 
politeflTe  d'Europe    femblent    encore 
annoblir  le  courage  ,  a-t-il  abandon- 
né fa  patrie  pour  confacrer  fa  valear 
au  fervice  de  Tamerlan. 

LE   PRINCE  DE  TANAîS. 

Axaila  n'a  pas  lieu  de  s'en  repentira 
fon  mérite  a  produit  tout  fon  effet  fur 
Tame  de  notre  maître  ,  &  lui  a  ac- 
quis toute  fon  amitié,  Omar  ,&  nos 
Seigneurs  Tartares^  en  murmurent  en- 

Tome  FL  O 


^4        TAMERLAN, 

yaiii  hautement  ;  Tamerlan  dédaîgnè 

de  les  entendre. 

Z  A  M  A. 

La  nuit  avoit  à  peine  rempli  la  moî- 
tié  de  (on  cours ,  que  notre  infati- 
gable Empereur  parcouroit  l'énorme 
étendue  de  Ton  Camp  ,  animoit  chaque 
quartier ,  vifitoit  chaque  Tente  ^  tan- 
dis que  nos  foldats  lifant  dans  ks  au- 
gures regards  un  préfaga  alTurédela 
vidoire  ,irem  pli  Soient  Tair  de  leur  cri? 
d'allegrefTe ,  Se  le  preffbient  de  les 
conduire  au  combat. 

MI  R  VAN. 

Et  que  dit- on  de  Bajazet?  ' 
LE  PRINCE  DE  TANAI5. 

Un  des  Efclaves  de  fa  chambre, 
qui  s'eft  fauve  cette  nuit  dans  notre 
camp,  nous  apprend  que  fa  rage  re- 
double 5  &  qu*il  fe  prépare  à  la  ba- 
taille. Une  paGlon  nouvelle ,  l'amour, 
dit-on  ,  qui  i'enflâme  pour  une  Captive 
Grecque  ^  loin  de  l'adoucir,  ajoute  en- 
core à  la  férocité  de  fon  caradere.  En- 
fermé pendant  cinq  jours  entiers  dans 
les  tentes  de Tes  femmes,  livré  alter- 
nativement à  fes  plaifirs ,  &  àla  noir^ 
£2ur  de  fa  mélancolie ,  oubliant  le  àm^ 


■  ACTE  î,-  ^  |ff 
ger  qui  le  menace  ,  ôc  méditant  fans 
doute  les  nouvelles  horreurs  qu'il  pro* 
jette  de  répandre  fur  l'Univers ,  Tes 
plus  grands  Officiers  n'ont  pu  parvenir 
à  le  voir.  Hier  ,  enfin  ,  le  Soleil  le  vit, 
comme  un  fsii  dévorant  ,  menaçanc 
de  ravager  la  terre  ,  fortir  tout  à  coup 
^e  fa  Tente  ,  &  commander  quetooi: 
fût  prêt  pour. combattre  aujourd'hui. 
Z  A  M  A. 

Voilà  fon  caradere  ;  j*ai  eu  letems 
de  l'étudier  pendant  k  tems  de  l'am- 
badade  d'Axalla  auprès  de  lui  :  fuper- 
be  5  impatient  ,  jaloux  de  tout  pou- 
voir ,  de  celui  du  Ciel  même ,  eny  vré 
de  toute  efpécede  FaufTe  gloire  ,  po(^ 
feàè  de  refpric  de  domination,  foulant 
aux  pieds ,  confondant  tous  les  droits  ^ 
établiirant  ks  fiens  fur  fa  puifTance , 
Se  n'en  conooifïant  point  d'autres , 
Tes  fureurs  Se  fa  volonté  font  fes  uni- 
ques guideSe 

M  I  R  V  A  N. 

Eh  3  n'a-t'il  pas  juré  trois  fois  foîem- 
nellement  une  paix  ferme  Se  durable, 
tant  avec  notre  Empereur  ,  qu'avec 
celui  des  Grecs  notre  Allié?  Avec 
quelle  lâcheté  a'a-t'il  pas  toujours  vio* 


S}^  TAMEîltAN  ; 
lé  fou  ferment  !  avec  quelle  indiVnîté 
11  a-t  II  pas  toujours  laiii  ,  pour  nous 
nianquer  de  foi ,  3c  pour  nous  atta- 
quer ,  les  momens  où  nous  comptions 
le  moins  qu'il  dût  brifcr  des  liens  auflî 
fàcrés I .  . . 

LE  PRINCE  DE  TANAIS. 

Je  vois  la  main  qui  doit  l'en  punir  ^ 
îe  redoutable  Tamerlan  s'approche.... 


SCENE    IL 

LE  PRINCE  DE  TANAIS.  ZAMA;- 
MIRVAN.  Tamerlan  arrive  au 
fon  des  Trompettes,  Suite,  Gardes» 

TAMELAN  ,  fans  les  appercevoir» 

Eias  ,  dans  quelques  indants  I^ 
mort  &  le  carnage  vont  changer 
la  face  de  des  lieux  î  combien  de 
milliers  d'hommes  l'intervalle  d'une 
îaeure  tient-il  maintenant  fufpendus  en^ 
tre  la  vie  ,  &c  les  efpaces  immenfes  de 
l'Eternité  î  Cette  plaine  fî  riante  à  nos 
yeux,  ne  nous  offrira  bientôt  qu'un 
tableau  d'horreur.  Monflre  avide  d^ 


À  C  T  E    ÎV     ■    ^    ?5t 

feng  !  Guerre  ,  fléau  fuiiefte  !  rhorn- 
me  eft  envain,  pour  coi,  le  plus  parfait 
ouvrage  du  Créateur  de  rUnivers  :  tu 
ne  connois  rien  de  facré  . . .  Ah  ?.  •  • 
que'îe  ciel  favorifè  nos  amis,  &  nos 
armes  ,  au  poids  de  fa  Juftice  ! 

LE  PRINCE  DE   TANAIS, 

Seigneur,  tout  fecîonde  vos  vœux  , 
&  notre  efpoir.  Jettez  les  yeux  fur 
votre  Armée  ,,&:  voiez  dans  ceux  du 
foldat  le  préfage  certain  de  votre  vic- 
toire. Impatient  d'avoir  paiTé  la  nuit 
entière  fous  les  armes  ,  il  n'afpire 
qu'après  Tindant  de  s'en  vanger  fut 
l'ennemi.  Ainfî  qu'un  couriier  échauf- 
fé, long-tems  captivé  par  les  rênes  5 
den  ne  peut  maintenant  s'oppofer  k 
fon  ardeur. 

TAMERLAN. 

Eh  bien.  Prince,  nous  allons  com- 
battre. Axalla  arrive  ce  matin  avec  ma' 
Cavalerie  Pauthe  ,  après  avoir  ravagé 
toute  la  plaine  entre  Angoria  Se  ces 
Hautes  montagnes  :  Ton  butin,  dit-on  ^ 
eft  immenfe,  &  nous  pouvons  touf 
attendre  de  fa  valeur» 

Oii) 


'sm         TAMERLAN, 
ZAMA. 
Seigneur,    le  Ton  des  Trompettes^ 
^oonee  fon  arrivée. 


SCENE     III. 

£es  mêmes  Acteurs,  AxALLA  pûrroîê 
avec  des  foldats  ^  conduifant  MO'- 
nese's,  Stratocles  y  &  Se- 
LIMA  prifonniers.  Il  fe  jette  aux 

;    pieds  de   TamerLAN, 

T  A  M  E  R  L  A  N ,  /^  relevant, 

Eve  toi  ,  digne  compagnon  Je 
mes  travaux  5  &  de  ma  gloire  j. 
Toi  que  l'amitié  rend  mon  frère,  lien 
B'iille  fois  plus  durable  que  ceux  de  la 
nature  !  Je  t'atendois  pour  partager 
les  nouveaux  lauriers  que  Bellone  nous 
prépare.  Je  languifTois  de  ton  abfencCy, 
z\ïi\  qu*un  Prophète  privé  des  infpi- 
rations  du  Ciel. 

AXALLA. 

Mon  Empereur  !  mon  feul  &  digne 

Maître!  Comment  un   foldat  qui  ne 

refpire  que  par  vous  ,  &  pour  vous  ^ 

peus-il  vous  exprimer  alTez  vivemeiu 


A  C  t  É   L  3î^ 

îes  trâiirpôtts  de  fa  recoiinoîffance  ? 
CVft  cependant  tcmt  ce  qu'il  peut  vous 
éfFrir  ! . . .  Ne  dédaignez  pourtant  pas  3 
Seigneur,  un  butin  que  je  ns  dois 
qu'à  votre  fortune  :  c'eft  elle  qui  favo- 
rifa  mes  armes  ^  êc  ces  Prlfonniers 
font  à  vous.,u  .  Approchez,  Mada- 
mt  ? , . . 
TAMERLAN,  regardant  S clima. 
Une  telle  conquête  doit  bien  flatter 
le  Vainqueur  :  que  pouroit-il  devoir 
de  plus  à  la  vidoire  1  . . .  Les  grâces  j, 
&  la  fraicheur  de  la  jeunefTe  unies  à  la 
beauté  ,  cet  air  d'innocence  Se  de  dou- 
ceur qui  relevé  Tes  charmes,  offrent  à 
sïies  yeux  enchantés  une  image  de  la 
nature  dans  les  beaux  jours  de  fou 
premier  Printems  ! 

S  E  L  I  M  A  à  genoux. 
Renommé  Conquérant  !  quoique 
liée  d'un  fang  qui  vous  eft  odieux  , 
baignez  jetterun  oeil  compatidant  fur 
une  Captive  tremblante.  C^eft  la  fille 
de  Bajazet  ^  qui  tombe  aux  pieds  de 
Tamerlan  1  Ce  titre  la  rend-t-elle  in- 
digne de  la  clémence  d'un  Héros  dont 
rÙnivers célèbre  les  vertus?  L'ambi- 
si©n  des  honames  leur  met  les  armes^ 

G)iii> 


^^■2©  TAM-ERLAN, 
la  main  ;  la  guerre  eft  leur  partage! 
mais  notre  féxe  timide ,  incapable  da 
nuire  par  la  force  ,  ne  peur  trouver  (à 
fureté  que  dans  la  tendre  générofité 
des  Vainqueurs. 

TA  MER  LAN  5  la  relevant. 
Levez-vous,  Madame  :  l'orgueil  de 
Fabfolu  pouvoir  ,  rend  fon  homa^ 
ge  j  &  n'en  prefcrit  jamais  à  la  beauté. 
La  haine  de  votre  Père  m'a  forcé  de 
prendre  les  armes  -,  c'eft  elle  qui  m'api. 
pelle  aux  combats.  Mais  malgré  mon 
jude  relTentiment ,  malgré  rafpeâ:  me- 
naçant de  mon  Armée  ,  ne  croiez  pas 
que  l'iniiocence  &  la  vertu  foient  ici 
fans  azile  ,  ni  que  je  mette  la  fille  de 
Bajazec  au  rang.de  mes  ennemis.  Ceft 
aujourd'hui ,  Madame  ,  que  la  guerre 
décide  du  fort  de  l'Aiie.  Demeurez  en 
ces  lieux  :  demain  vous  y  commande- 
rez. Et  quel  que  foit  le  Vainqueur,  la 
fortune  y  préviendra  vos  vœux. 
SE  LIMA. 

Qia'admirerai-je  le  plus  en  vous , 
Seigneur  ,  ou  de  cette  valeur  qui  fixe 
tous  les  regards  de  l'uni  vers, ou  de  cette 
géncroiité  héroïque  qui  vous  en  gagne 
jaus   les   cœurs  ? . .  ,    O  magnanime 


^  ■  A  C'T  E     L  fîî 

Tamedan  !  Sois  envers  moi  comme  le 
Ciel,  conteiice-toi  de  ma  reconnoif^ 
fànce...  Et  toi  fuprême  arbitre  des  hu- 
mains, fois  fenfible  à  mes  pleurs, 
rens  la  paix  à  la  terre  î  Ne  permets 
pas  que  mon  Père  combatte  phîs 
Ibng-tems  contre  tant  de  vertus  î 

T AMER  LAN: 

Je  joins  mes  voeux  aux  vôtres  î  .0? 
Mais,en  attendant,  la  décifion  de  ce  fa- 
meux différend  5  fouffrez  que  je  char- 
ge Axalla  du  foin  de  votre  fureté.  Ses 
yeux  m'annoncent  que  cet  emploi  n'ati» 
ra  rien  de  pénible  pour  fôn  cœur,,, 
AXALLA,   moîitrantMomsls. 

Seigneur  ,  ce  Guerrier  mérite  auffi 
de  vous  être  préfenté  :  fon  courage  a 
rendu  notre  combat  long-temps  dou«' 
fÊux^fes Troupes,  forrinférieures  au3i 
nôtres,  avoient  parues  d'abord  vouloir 
céder  au  nombre: lui  feul  les  a  rani- 
allées  j  &  fa  valeur  n'a  enfin  fuccohi- 
bé  que  fous  les  derniers  efforts  do  n€> 
tit  fupériorité, 

TAM  ËRt^N^ 
Tu  me  parles  de  lui  comme  uii  digne' 
foldat  doir   parler  de-  forfcgal ,  ^'  je' 


'^it        TA  MER  LAN, 
■vous  en  eftime  plus  tous  deux../  Ami,, 
je  ne  voudrois  pas  avoir  à  combattre' 
plulieurs  adverfaires  tels  que  roi.  .  . .« 
Mais  me  trompai-je  à  ton  habillement  ? 
Serois-ru  Chrétien  ?„.  Oui ,  mon  cœur 
me  Tannonce,  par  le  plaifir  que  je  fens 
à  te  regarder,  j'en  ignore  la  eaufe,  iî 
ce  a'eft  celle  de  la  lympatie  dont  les 
mouvemens  fecrets  agilTent  dès  le  pre- 
mier  coup  d'œilfur  les  âmes  généreu- 
fes  ,  3c  les  échauffe  du  même  defir  de 
fèconnoître  mieux.  Mais  ,  en  ce  cas , 
pourquoi  fervois-tu  Bajaz^t  J  Pourquoi? 
.étois-tu  mon  ennemi  ^ 

M  O  N  E  S  E'  S. 

Si  la  prudence  pouvoir  toujours  di- 
riger nos  démarches ,  en  dépit  des  ca- 
prices de  la  forcune ,  vous  ne  verriez 
point  en  moi  le  plus  malheureux  des 
mortels,^ 

TAMERLAN. 

Un  grand  cœur  fupporte  également 
!*une  &  l'autre  fortune.  Penfe  plus  no- 
blement de  tes  ennemis  ,  ôc  ne  mets 
point  ta  captivité  au  nombre  de  tes 
snalheurs. 

■^  A  Monesèf, 


^  C  T'  E"    ï:' .       j:r^ 

M  ONE  SE*  S, 
AH  !  loin  de  le  penfer ,  Seigneur ,. 
ç^en  étoit  un  pour  moi  d'être  forcé  de 
Vous  combattre.,.  Et  n'allez  pas  croire^ 
que  Tenvie  d'adoucir  mon  efclavage 
m'arrache  un  difcours  que  mon  coeur 
puilTe  démentir  ? . . .  Non ,  Seigneur  * 
i'attefte  ici  le  Ciel,  que  forcé  de  choi* 
fir  un  Maître ,  Tameilan  feul  aurok- 
été  le  mien  ! 

TA  MERLANc 
La  noble  franchife  fut  toujours  com«" 
pagne  de  la  bravoure  i  (on  Privilège  eft 
de  n'être  jamais  fufpeéte  -,  la  flaterie 
cft  le  partage  des  lâches.  Tes  louanges 
me  font  cneres  5  je  les  reçois  comme 
un  gage  de  ton  amitié. 

M  ONE  SE' S. 
Seigneur,  ne  prévenez  point  îa  ré- 
paration que  je  vous  dois  !  Daignez 
attendre  que  le  récit  de  mes  infortunes 
me  juftifie  d'avoir  été  votre  ennemi. 
Hélas ,  Seigneur,  je  fus  jadis  heureux  ! 
Et  le  Prince  Moisesès ,  attaché  par  le 
fang  aux  Empereurs  de  la  Grèce  ,  dont 
fes  ayeux  fontdefcendas,  pouvoir  peiit- 
être  fe  fiater  d'une  toute  autre  delli' 
liée. . ,  Seigneur  ^  vous  le  voyez  en 
i^oi  tu-'  O  vi 


rp4       -^T-AMERLA'N; 
T  AMER  LAN. 

Tu  m*€n  vois  tranfporté  de  joie.  .  » 
Ce  titre  feul  t'acquéreroit  mon  amitié^ 
£  l'éclat  de  la  vertu  ne  furpaiïbic  à  mes 
yeux  celui  delà  naillance. 
MONESE'S. 

J*avois  une  feur  (  fouvenir  doulou- 
reux l  )  dont  la  vertu  faifoit  à-  la  fois 
ia  gloire  de  notre  illuftre  maifon ,  ôc 
celle  de  Ton  fexe  ;  fa  jeunefTe  ^  fes  char- 
mes, fbii  courage^  égaîoient  fa  vertu  j 
Pamitié  la  plus  tendre  nous  unifîoit  dès 
fenfance ,  l'âge  Tavoit  aGcruë  :  jugez- , 
Seigoeur,  combien  elie  m'étoit  chère  I 
îi'hymen  alloit  la  rendre  heureufe ,  en 
liant  fa  deftinée  à  celle  d'un  amant  doiic 
elle  faifoit  toute  la  félicité ,  lorfque 
rinfidéle  Bajazet ,  au  mépris  des  traités 
les  plusfaints,  fondit  tout-à-coup  dans  ^ 
la  Grèce». 

TA  MERLAN. 

G  Rois  1  Peut-on  vous  refpeder  eiv 
^ore,  peut-on  voir  en  vous  l'image  de 
la  divinité  ,  en  vous  avili  (Tant  ainfi 
•vous-mêmes! 

M  O  N  E  S  E'  S. 

Hélas,  nous  fumes  du  nombre  des 
snalheureux  que  ce  torrent  fubit  entrai- 


A"  C  T  E    Ta-  51^' 

iîa  dans  l'efckvage  !  La  Cour  de  l'Em- 
pereur Grec  nous  atcendoit  pour  célé- 
brer cet  augufte  hymenée  ;  nous  nous 
vîmes  avec  horreur  dans  celle  du  Sul- 
tan l  Son  accueil  me  furprk  d'abord  j 
I^  Tyran  fembloic  avoir  dépouillé  (k 
férocité  ordinaire  :  j'en  pénétrai  bien- 
tôt la  rai fon.  Le  bruit  de  vos  exploits 
commencoit  à  inquiéter  Bajazet  :  Tes 
inftances  réitérées  me  prefferent  d'em- 
ployer mon  bras  contre  vous.  iViais  à 
peine  eut-il  prélTenti  ma  répugnance  j, 
que  reprenant  tout-à-coup  Ton  carac- 
tère barbare  i  Ta  fœur  (  me  dit -il  ) 
me  répondra  de  ton  obéiffancc  3  &  des 
fervices  que  j' atuns  de  ta  valeur,  ,  ,  o 
Cette  menace  triompha  de  mon  iofen». 
iibilitéj  je  ne  vis  plus  que  le  péril  de 
îna  foeur  ;  &  je  m'armai  pour  défendre 
l'homme  que  je  déteftois  le  plus  !..  Que 
vous  dirai-je  ,  Seigneur  ?  Après  lui 
avoir  laillé  ce  cher  gage  de  ma  foi ,  je 
partis  il  y  a  (îx  jours  pour  accompa- 
gner, &  garder  cette  PrincefTe.  Axaî« 
la  vint  nous  attaquer  ;  &  fa  vidofre 
vous  apprend  tout  le  refte. 
TAMERLAN. 
Le  Tyran  penfoit  fagemenc  •  ta  ver- 


ti<?  TAMERLAN\ 
td  feule  pouvoir  écayer  fa  caufè.  Mair 
le  Ciel  en  le  privanc  de  ce  fecours  ,  le 
iallfe  en  biîtce  aux  traits  vangeurs  que 
fa  colère  lai  prépare.  Ne  penfe  plus  à 
ta  captivité  5  cherMonesès:  ôc  plût  au 
Ciel  que  je  pufTe  ainfi  rompre  les  fers 
de  celle  que  tu  regrettes  !  Mais  peut- 
être  qu'avant  la  nuit  tu  me  trouveras 
digne  de  toute  ton  amitié  :  la  tempête 
qui  fe  prépare  peut  ramener  dans  tes 
bras  le  même  objet  qu*un  autre  orage 
t*a  fait  perdre.  Quoiqu'il  en  foit ,  ôc 
Bialgré  le  fort  toujours  douteux  d'ur- 
ne bataille  ,  j'aime  mieux  me  priver 
du  fecours  de  ta  valeur ,  que  d'expofer 
îon  ocageà  la  vangeance  de  notre  cn^ 
liemi  commun. 

MON  ES  E' S. 

Que  îe  farouche  Bajazet  aflervifle  ^ 
fon  joug  de  timides  efclaves  ;  Tamer- 
Jan  trouve  un  chemin  plus  Bobîe  pour 
régner  fur  l'Univers  r  il  captive  les 
coeurs  ! 

TAMERLAM. 

O   mon  cher  Axalla  !  Je   connoiV 
combien  ton  cœur  eftfenfible  :  l'amour, 
6c  Tamicié   l'animèrent  toujours.    N^' 
pla'ns-tu  pas  ce  Prince  inlonmié  i 


^  C  T  E     t  ^i^: 

A  X  A  L  L  A. 
Ouï,  Seigneur ,  je  gémis  de  Ton  jfbrt  |:> 
ëc  fa.  vertu  égale  fon  malheur...  Cepeii- 
dant^avouez^Prince  (  &  vous  devez  cec 
aveu  à  un  amant  qui  en  a  fait  la  trifte 
expérience  !  )  Avouez*  ^  dis- je  ^  que 
l'époux  deftiné  à  votre  aimable  fœurj, 
s'il refpire  encore ,  ell  bien  plusà  plain- 
dre que  vous  ^ 

MONESFS. 
Ah,  Seigneur,   j'en   conviens  ,  v 
Son  fort  eft  affreux  ! 

A  X  A  L  L  A . 
Gombien  fon  incertitude  ne  doit-elle 
pas  être  cruelle  ?  De  quels  traits  (om 
cœur  ne  dût-il  pas  être  frapé  au  mo- 
Hient  qui  le  priva  d'un  bonheur  dons; 
M  alloit  jouir  ?...  Quejeîe  plains,  s'E 
vit  encore  ! 

MONESFS. 
Oui,  Seigneur^  il  refpire  5  oui  ce 
îaoallieureujs  amant  yk  encore.  Mais 
là  mort,  comparée  à  fon  état,  feroir 
pour  lui  le  comble  de  la  félicité  !,., 
T  A  M  E  R  L  A  N. 
Epargnez-vous  un  fouvenir  qui  re* 
nouvelle  vos  douleurs  :  le  cours  d'un 
^ul  jour  fiîfSt  pour  amener  des  rév®- 


ludoiis  que  les  prdmefTes  du  Ciel  mê^ 
me  nous  permettroient  à  peine  d'erf)é* 
rer...  Et  toi ,  cher  Âxalla  ,  hâte-toi  de 
remplir  les  devoirs  glorieux  de  ton  em-- 
ploi:hâte  Tinftant  qui  doit  te  vânger, 
fur  le  Tyran^des  tourmeiïs  de  f  abfence. 
L'honneur,  dr  la  g^loire  t'appellent  t- 
vange  ta  caufe?  celle  du  Ciel,  ôc  de 
i'univers  opprimé.  Et  toi ,  Divinité  fu- 
prême  î  Si  c'eft  ton  efprit  qui  m'anime^, 
ûcc^  lur  qui  donne  la  force  à  mon 
bras ,  permets  que  mon  épée  ne  com-^ 
batte  aujourd'hui  que  pour  rendre  le 
repos  à  la  terre  i  &  fais  que  ma  vidof- 
re  renferme  pour  jamais^  la  difcorde 
dans  les  abîmes  des  enfers  l 


S  C  E  N  E    IV. 

AXALLA  ,  SE  L  I  M  A.   Soldais'^ 
AXALLA. 

Ma  chère  Selima  !  latrompetre' 
^  m'appelle,  ôc  me  force   de -te 

quitter Mais  que  Bellone  attende  :• 

il  ne  refte  que  ciop  d'heures  adonner 
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au  carnage  ,  confacrons  celle-ci  à  Ta-! 
monr...  Emploioiis-la  d'abord  à  de  tei> 
dres  plaintes  :  reproch©ns  à  Tadorable 
Selima  Tes  fréqnens  fbupirs,  8c  la  froi- 
deur de  Tes  regards.  Hélas ,  lorfque 
mes  yeux  la  virent  à  Birffk  à  la  Cour 
de  fon  Père  ,  lorfque  fes  regards  en» 
chanrerenc  les  miens ,  parloient-ils  le 
même  langage  ? 

SE  L  I  M  A-. 

Et  toi  3  Ckrétien ,  n  es«tu  point  chaiv 
^é  ?  Ofès-tute  vanter  d'être  le  même  ? 
Alors,  Ange  de  paix  ,  &  travaillant 
an  repos  du  monde  auprès  de  Tes  deux 
Maîtres ,  je  ne  voiois  en  toi  que  l'objet 
le  plus  cher  à  mes  yeux.  Qui  es-tu 
maintenant  ?  Un  Guerrier  qui  ne  rei^ 
pire  que  les  combats ,  &  la  ruine  de 
mon  Père  !  Lai  (Te  l'amour,  Axalla  :  par- 
le de  tes  exploits  ^  &c  de  mes  fers, 
A  X  ALLA. 

Je  dois  me  taire  ;  je  dois  rerpeâ:er 
toute  l'amertume  de  tes  reproches.  Je 
dois  céder  à  cette  voix  enchanterelfe 
dont  les  accens  me  font  décefter  mes 
lauriers,  haïr  la  gloire  ,  &  méprifer  les 
brilians  Trophées  qui  charment  les 
cœurs  des  Héros.. .  Mais ,  Ciel  !  quelle 
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eft  ton  înjufticc  B  Peux-tu  m*envîer  eé 
foible  retour  que  je  reçois  de  la  fortune 
pour    tous  les  n^aux  ,  pour  tous  les 
pieurs  que  ton  abfence  m'a  caufés  i 
SE  LIMA. 

Epargne-toi  tant  d'impoftures  :  ta 
voix  n*a  plus  d'empire  fur  mon  ccéur..., 
G'eft  donc  ainfî  que  les  Amans  Chré- 
tiens gardent  la  foi  qu'ils  ont  jurée  J 
C'eft  donc  par  la  guerre  ,  c*eft  donc 
par  refclavage  ,  qu'ils  prouvent  tout 
l'excès  de  leur  tendreffe  i  Mon  coeur 
avoit  raifon ,  fans  doute ,  de  compter 
aveuglément  fur  la  fincérité  de  tes 
promefles  !  Mais,  apprens  de  ta  captive 
que  ton  épée  n'a  triomphé  qu'à  de- 
mi d«  la  trille  Selima  :  mon  ame  dé« 
baigne  ta  victoire. 

A  X  A  L  L  A. 

O  Cieux  5  entendez-la  î  entendez 
l'inhumaine  donner  un  fôns  finiftre  à 
mes  difcours  ,  ainfî  qu'à  mes  démar- 
ches! voyez-la  déchirer  un  cœur  qui  ne 
refpira  jamais  que  pour  elle!...  Eh,  quel 
eft  donc  le  fruit  de  la  vidboire  qu'on 
me  reproche  ?  Quelle  douceur  a-t'elle 
pour  moi ,  que  celle  de  m'avoir  rap« 
proche  de  ce  que  j'aime ,  de  foupirer 
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à  tes  pieds ,  de  la  regarder  en  trem- 
î)lant.  Se  de  lui  jurer  mille  fois  qu'elle 
feule  eft  digiie  de  régner  à  jamais  fut 
mon  ame  >  Eh  quoi  !  Tamerlan  ^ 
dont  les  promeilès  font  auffi  invaria- 
blés  que  celles  du  Ciel  même ,  n*a- 
î*il  pas  dû  te  raHûrer  r  Et  te  regarde- 
rois-iu  encore  comme  captive ,  ii 
tu  n'avois  réfolu  d'elfayer  tout  ce 
que  peut  ton  couroux  fur  Tame  da 
snalheureux  Axalla  ? 

S  E  L  î  M  A. 

Ah  !  dèvrois-je  r'efîtendre  encore  ?o.a 
A  X  ALLA. 

Revenez  heures  précieufes,  &  jadis 
îîop-tôt  pafiTées  !  Retracez-vous  à  là 
snémoire  de  Selima  ,  reprochez  -  lui 
fon  injuftice.  Rapellez-lui  ces  tems 
fortunés  ,  lorfqu'étant  Ambaffadeur  à 
la  Cour  de  fon  père  ,  je  confacrois 
tous  mes  vœux  à  fa  fille ,  &  tous  mes 
inftans  à  l'amour,  Rapeliez  -  lui  ces 
nuits  délicieufes  pendant  lefquelles  ^ 
après  avoir  tromjpé  la  vigilance  d'une 
garde  terrible  ,  j'exprimois  à  fes  ge= 
noux  tous  les  tranfports  de  la  ren- 
drelTe  la  plus  vive  ! . . .  Selima  m'in- 
Mcôit-elle  alors?  me  traitoit^eile  d*im« 
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pofteur  ?  méritai-je  jamais  fa  colère  f 
îie  m'avoua-t'elle  pas  même  plas  d'une 
fois  5  en  rougiffant ,  quuneflâme  auf5 
pure  calmoic  tbutesfes  défiances  ? 
SEL  I  MA. 

Jeune  encore  ,  Se  fans  expérience  ; 
peu  inflruice  de  la  perfidie  des  hom- 
îties-,  je  foulFrois  que  mon  cœur  fe 
siourrît  d'une  flàme  que  je  regardofs 
comme  innocente.  J*encroyois  tes.fer- 
mens  !  Combien  de  fois  ne  me  juras^-^ 
tu  pas  que  ton  ardeur  écoit  fînccre  j 
qu'elle  feroit  éternelle ,  que  tu  moàr- 
rois  plutôt  que  de  rifquer  à  me  déplaî» 
re  ?  Que  ces  tems  font  changés!  je 
trouve  maintenant  en  toi  rennemî  juré 
de  mon  Père.  Je  dois  changer  auffi  :  je 
dois  te  haïr  j  5c  je  Tai  réfolu, 
A  X  A  L  L  A. 

Quoi  5  Seîima  ,  tu  le  pourroîs  ! . . , 
Non  5  la  haine  n'eft  pas  faite  pour  ton 
cœur  y  elle  ne  peut  compatir  avec  la' 
douceur  de  ton  caradére.  o .  Cefife^cclTe 
de  forcer  tes  yeux  à  me  marquer  des 
ièntîmens  qui  leur  font  étrangers  :  laif- 
iè-les  briller  de  leur  éclat  ordinaire^ 
c*eft  trop  long-tems  te  faire  violence; 
Ordonne-moi  plutôt  de  mourir ,    fr. 
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l;oii  cœur  ed:  d'accord  avec  le  ferment 
que  tu  as  fait  de  ne  plus  m'aimer.  . , 
S  ELI  M  A. 
C'efl  à  îa  bataille  qu'on  va  donner 
à  décider  de  la  vie  ou  de  la  mort  dje 
mon  Vainqueur  :  tant  de  pouvoir  n'ap- 
partient pas  à  une  femme.  S'il  eft  vrai 
cependant  que  faye  encore  quelque 
empire  fur  toi ,  l'honneur  me  laiiTe  un^ 
grâce  à  te  demander. 

A  X  A  L  L  A. 
Ah  !  Parle  ?  Ordonne ,  je  fuis  prêt  i 
l'obéir  î . . . 

SELTMA. 
Oublie  les  droits  de  la  vi^^oîre  ^   Se 
rends-moi  dans  l'inilant  à  mon  père. 
,      A  X  ALLA. 
Eb  ,  le  puis- je  ,  cruelle  ? . . .  Le  tu-* 
iriulte  du  combat  qui  va  s^engager  ^ 
foufFre-t-iî  encor  le  moindre  .commerce 
entre  les  deux  armées  ? 

S  ELI  MA, 
Jure-moi  donc ,  quelque  foit  FifTue 
au.  combat  ,    de  remplir  ta  promeiïe 
îorfque  je  l'exigerai  ? 

AXA  LLA. 
J'en  jure  par  le  Ciel  l  ;  • .  Oui  je  te 
4Gan€rai  cette  preuve  terrible  de  soji 
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pouvoir  fur  ton  Amant  ....  Ouï ,  quel- 
que barbare  que  tu  fois  de  l'exiger ,  je 
nie  réparerai  encor  de  roi^  Ainfi  qu'un 
coupable  expirant ,  Se  déféfperant  de 
l'avenir  ,  je  languirai  dans  les  horreurs 
de  ce  nouveau  lupplice  !  Mais  ce  mê- 
me honneur  ,  auquel  je  m'immole 
pour  t'obéfr,  m'a  t-il  fermé  pour  ja- 
inais  tout  accès  dans  ton  cœur  ? 

S  E  L  I  M  A. 

Ce  qu'on  obtient  des  captifs  eft  tou- 
jours fufped  ;  Se  la  libéralité  ne  dofr 
jamais  fentir  la  contrainte.  Un  grand  - 
cœur  ne  donne  que  librement. 

AXALL  A. 

Quoi  î  pas  même  un  regard  ?.. ,  Je 
le  vois  ,  ma  perte  n'eft  que  trop  cer- 
taine !  . .  ,  Tu  entends  le  fignal  "*"  du 
combat?  Je  pars  déféfperé.  Se  je  vais 
remplir  tes  deiîrs ,  en  périmant  vicflime 
de  ta  haine.  Je  fens  tout  l'effet  qu'elle 
produit  fur  moi ,  Se  tu  apprendras  bien- 
tôt ma  mort. ...  La  vie  ,  aînfi  que  la 
gloire ,  n'ont  plus  d'attraits  pour  un 
cœur  qui  t'a  perdue. 

,.  Il ,  ..II»,  fc^i— .11— .— ^ 

*  La  trompette  fonne. 
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S  E  L  I  M  A  ,  le  rappellane, 
Axalla  l  . .  ,  Çeft  au  combat  que 
eu  cours  ? . .  . 

AXALLA. 

Oui ,  cruelle, . .  Adieu.  .  ;  r 

S  E  L  ï  M  A. 

Helas  !..M  Un  foupir  qui  m'étouffe 
îa  voix  m'empêche  de  t'en  dire  da- 
-yantage... 

AXALLA. 

Ah  ,  ne  le  retiens  pas  !.,;  L'auflcre 
honneur  ,  ce  cruel  fieau  de  Famour  ^ 
ne  t'interdit  pas  la  pitié. 

S  ELI  MA. 

Le  fort  peut-être  va  terminer  aujour- 
d'hui  ta  vie  ,  3c  tes  conquêtes  ^  peut- 
être  te  verrai  -  je  tantôt  au  rang  de 
vidimes  fanglantes  de  la  guerre  !..„ 
Ah  ,  puis-je  craindre  ce  malheur  _,  «Se 
îe cacher  mes  larmes?...  Non,  vois-les 
couler  ,  jouis  de  toute  ma  douleur  !.,, 

AXALLA. 

Ah ,  ces  fanelots  raniment  dans  mori 
cœur  tous  les  feux  que  ton  indifférence 
venoit  de  rendre  languiffans  !  C'eft  aind 
que  le  Zephire  ,  aux  beaux  jours  du 
Prîntems  ,  rajeunit  la  nature ,  &  r^né 
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Ja  vie  aux  fleurs  que  THyver   avoit 
llécri.es. 

S  E  L I  M  A. 

QLfoî ,  je  ne  te  reverrois  plus  !....  O 
,i\xalla  y  fois  généreux  î  Aide-moi  toi- 
même  à  réfifter  à  cet  attendrifTemenc , 
qui  te  peint  à  mes  yeux  non  pas  tel 
que  tu  es ,  Tennemi  juré  de  mon  père , 
mais  tel  que  je  te  voyois  jadis  lorf- 
que  tu  fçus  trouver  la  route  de  mon 
cœur  ;  lorfque  mon  ame  attentive  à  ta 
Toix  ,  ôc  enchantée  de  ta  prélence  , 
prenoit  pour  des  momens  les  heures, 
fortunées  que  nous  palïïons  enfem'ble  ! 
AX  A  L  L  A. 
Raiïure-toi ,  ma  chère  Selima  ,  ton 
aniant  eft  toujours  le  même.  Ah,  s'il 
étoit  poffible  que  mon  cœur  pût  t'é- 
chaper  pour  un  inftant ,  une  plainte , 
Hn  coup  d'oeil ,  te  le  rameneroit  pour 
jamais. 

SE  LIMA,  tombant  dans  les  bras 
d"  Axalla* 

Ciel  5  que  devient  maintenant 
mon  courage  1.,..  Oui,  cher  Amant ,  tu 
es  toujours  le  même  !  Non  tu  n'es 
poiiK  change  ;  &  mon  coeur  d'accord 
ayec  toi  ,  (  peut-être  pour  me  trahir  ) 

rougiroir 
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•îougîroit  de  te  foupçonner  encore  ? 
îi  s'ouvre  ,  il  Te  livre  tout  entier  à  la 
douceur  de  ces  mêmes  accens  qui  fai- 
foient  autrefois  fa  félicité  j  ôc  cet  aveu 
t'eftun  nouveau  garant  de  ma  foibleiTe.' 
C*eft  aioïi  que  l'Artirte  fçavant  dans 
Tare  d'émouvoir  5  ôc  de  réveiller  les 
paffions,  nous  force  par  dégrés  en  fé- 
duifant  nos  âmes  ^  de  manifeder  notre 
Joie  ,  ou  notre  douleur  !...  Aiais,  parle 
cher  Axai  la  ?  Ne  regardes- tu  point  en 
pitié  la  naïveté  de  mes  fentimens,  ôc 
l'excès  de  ma  crédulité  ?....  Ah ,  laiilè- 
moi  l  Epargne  ton  amante  ;  ou  je  meurs 
de  hoiite  à  tes  yeus  ! 

-  AXALLA. 
Non  ,  chère  Selima  !...  LaifTe-moi 
plutôt  jouir  de  tout  mon  bonheur  ^ 
îaiiïe-moi  goûter  toute  la  douceur  de 
ma  nouvelle  o-loire  !.  „  Laiiïe-moi  voir , 
dans  cette  aimable  rougeur  ,  mille 
amours  en^predés  à  t'embellir  d'autanc 
de  nouvelles  grâces  ^!...  Mais  ia  voix 
du  devoir  fe  fait  entendre  ?...  Elle  m  ar- 
rache à  ce  que  J'aime. 

*  On  entend  les  Trompettes. 
Toms  FL  P 
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S  E  L  I  M  A. 

Ah  ,  ma  terreur  redouble  !  1 .  : .  Va^ 
t'en.  Mais  fi  le  hazard  te  faifoit  reii* 
contrer  mon  père  dans  le  combat  j^ 
reprime  un  inftant  ta  valeur.,,.  Et  fou-^ 
yiens-toi  de  Selima  \ 

AXALLA. 

Sois  fûre  que  fa  vie  m*efl:  mainte^ 
nant  plus  chère  que  la  mienne. 

S  E  L I  M  A, 

Songe  pourtant  à  vivre  pour  moî; 

AXALLA. 

O  Selîma  !  L'efpoir  que  tu  viens  de 
me  rendre ,  me  rend  aufli  cette  ardeur 
guerrière  que  la  crainte  de  Tavenir  ne 
f^auroit  éteindre,  C'eft  aind  qu'un 
pieux  perfonnage ,  auprès  d'un  pécheur 
mourant  ,  appaife  le  trouble  de  Con 
ame  ,  diiïipe  fes  doutes,  calme  Tes  re- 
mords ,  ôc  lui  fait  tout  efpérer  de  lu 
démence  du  Ciel  l..,. 
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S  C  E  N  E     V. 

SELIM  A.  GARDES,^ 

S  E  L  I M  A. 

'Eft  cnvaîn  qu*uiie  jeane  amante 
afFe£te  de  la  froideur  ,  ou  de  Tin- 
diftërence,  &  tente  d'en  impoferpar 
un  air  de  févérité  à  l'objet  ,qui  fçut  lai 
plaire.  S'il  eft  fournis ,  la  pitié  parle  en 
la  faveur  ;  elle  plaide  la  caufe  de  l'a- 
mour  j  la  nature  difpofe  le  cœur  à  l'en» 
tendre  ;  &  l'amant  fidèle  triomphe, 
Ainfi  trahie  par  elle-même  ,  par  l'a- 
mour ,  Se  par  la  nature  ,  l'orgueil  de 
Ta  mante  fe  tait ,  Se  fes  yeux  font  for- 
cés d'avouer  fa  défaite. 
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SCENE   PREMIERE. 

Le    Théâtre   reprefeme   le    Camp    d^ 

Tamerlan, 

M  ONE  SE' S  feul. 
Nfin  le  fort  a  décidé  -,  &  l'affreux 
Démon  de  la  guerre,  lalTé  de  î'horr 
rible  carnage  dont  il  innonde  ces  piai- 
lles depuis  hier  matin,  fe  repofe  main- 
tenant fur  les  monceaux  de  morts  de 
de  mourans  dont  la  terre  efl  couverte , 
tandis  que  les  cris  du  camp  de  Tamer- 
lan font  retentir  la  voûte  des  cîeux  de 
fon  triomphe,  &  de  fa  gloire.  O  for- 
tune !  une  pareille  vidoire  eft  un  gage 
de  ta  part  qui  affure  l'heureux  Tamer- 
lan  de  rEmpîte  du  monde....  Mais 
que  vois-je  ?  Stratocles  ! . . . 
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SCENE    IL 

MONESFS.    STRATOCLESj 

MONESE'S. 
Mi ,  ton  retour  me  comble  de 
joie  ! . . .     Qp*ai- je    à   craindre  ? 
Qu'ai- je  à  efberer  ? 

STRATOCLES. 
J*aî  paffé  toute  la  nuit  à  m'informel: 
de  ce  qui  vous  intérefTe.  A  peine 
éiendoic«elle  fes  voiles  fur  les  hor- 
reurs du  jour  d'hier  3  que  de  l'aveu 
du  Prince  Axalla  ,  je  me  mêlai  parmi 
les  guerriers  qui  revênôient  de  la  ba^ 
taillé.  Je  tombai  dans  un  corps  de  Ca« 
Valérie  Parthe  tout  couvert  de  blefl 
fures  honorables.  Se  avouant  que  la 
¥idoire  leur  avoit  coûté  cher.  Ils 
trainoienc  à  leur  fuite  une  troupe  de 
malheureux  Captifs,  blelTé^fàns  fruitj 
êc  gémiilant  de  leur  nouvel  efclavage. 
Mais  toutes  mes  attentions  fe  réunf- 
lent  pour  contempler  Bajazet  qui, 
ainii  que  le  Prince  des  Anges  rebelles 
®mbé  tout  à  coup  du  haut  de  rEmpi=* 

P  iij 


'141  TÂMERLAN, 
îée  5  fe  voit  en  frémiffant  au  rang  des 
cfclaves  ! . .  .  mais ,  qui  pouroit  vous 
peindre  fa  rage  ,  fa  âercé  ,  l'indigna- 
tion qui  étincelle  dans  fes  yeux  ! .  . . 
il  n*eft  point  de  termes  capables  de 
Yous  l'exprimer  :  c'efl  un  tableau 
qu'on  ne  peut  rendre  avec  fuccès. 
MONESE'S. 

La  voilà  donc  tombée  cette  fatale 
Comète  dont  l'afpeâ:  menaçant  ne 
préfageoit  que  la  ruine  Ôc  la  défola- 
tion  !  Sa  flâme  funefte  eft  éteinte,  ôc 
l'Univers  va  refpirer!...  Superbe  Ba- 
îazet ,  ta  chute  ne  peut  que  m'être  fa- 
vorable :  ton  nom  feul  agita  toujours 
mon  ame  -,  mon  génie  allarmé  fera- 
bloit  toujours  prévoir  que  tu  ferois 
l'auteur  de  mon  infortune  ! . . .  Mais 
parle  cher  ami  ?  Qu'as-tu  appris  de  ma 
chère  Arpafie  ?  C*eft  elle  feule  qui 
réunit  maintenant  mes  craintes  ôc  mes 
voeux. 

STRATOCLES. 

Tout  ce  que  fai  pu  apprendre.  Sei- 
gneur 5  c'eft  qu'au  pillage  de  la  Ten- 
te du  Sultan ,  plufieurs  femmes  ont  été 
faites  prifonniercs ,  Se  que  l'on  doie 
les  préfenter  ce  matin  à  Tamerlan. 


A  C  t  E  î  t  f  41 
Quant  à  leurs  noms ,  ôc  leur  qualité  g 
j'ai  tâché  vainement  de  m'en  inftruire* 

MON  ES  ES. 

Aînfî  Tincertitude  ne  ceiTe  point  cfe 
toî'accabler  î  &  la  défaite  du  Tyran 
n'eft  pas  encor  un  bonheur  pour  moi, 

STRATOCLES. 

On  dît ,  que  les  Captives  doivent 
être  conduites  ici  près  fur  le  pafTage  de 
rEmpereur. 

MONESE'S. 
Hâte-toi  de  m'y  conduire  aufïï  .  «  • 
O  ma  chère  Arpafie  !  ferai-je  afîes 
îieureux  pour  te  revoir  ! . .  .  Pourquoi 
donc  mon  cœur  abbatu  fe  refufe-t-il  a 
lin  11  doux  efpoir  ^  . , , 


ihj 
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S  c  E  N  E    ri  I. 

%e  Théâtre  reprcfenu  l"" intérieur  d^uriQ 
Tente  Impériale, 

On  entend  une  mujique  Guerrière» 

TA  MER  LAN.  AX  ALLA.  LEPRIN- 
OE  DE  TANAIS.  ZAMA.  MIR^ 

iVAN.  Soldats  y  &c, 

A  X  A  L  L  A. 

CE  jour  auffi^  grand  qu'heureux , 
Fonde  l'Empire  des  Parthes  :  les 
lieux  où  liait  TAurore ,  6c  les  bords^ 
les  plus  reculés  de  Thule  y  feront  dé- 
formais (es  limites. 
LE  PRINCE  DE   TANAlS. 
Des  Nations   inconnues,    des  cli= 
mats  où  les  Aigles  Romaines  n'onc 
point  pénétré  ,  rendront  bien-tôt  hom- 
îiiao-e  au  vi6lorieux  Tamerian.  Soumis 
par  fa    valeur,    ou  enchantés  de  fa 
vertu  fuprême ,  tous  les  Peuples  re- 
connoitront  bien-tôt  que  la  victoire 
n'eil  pas  toujours  due  au  hazard  ;  & 
que  rheureule  fatalité  de  fon  étoile 
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l-attache  légitimement   à  foii  mérice^ 
TAMERLAN. 

C'en  eft  trop  mes  amis  :  vous  me 
traitez  en  ufurpateur  en  m'attribuanr 
une  gloire  que  je  ne  dois  qu'aux  Cieux»- 
l'homme  peuc-il  fe    prévaloir  de   fes 
conquêtes  }   M  ép  ri  fable  Plgmée  ,  lui 
iîed-t-ild'affeder  Torgueil  â\m.  Géante- 
Peut-il  dire  ,  mon  bras  a  fair  ceci  ?  Ri- 
dicule grandeur  des  hommes  !  mortels- 
audacieux,  tâchez  de  vous  connoicrer 
Aind  que  TAdre  de  la  nuit ,    vous  ne^ 
brillez,  que  d'un  ccîat  emprunte  :  iiins^ 
cette  lumière  Divine,  une  éternelle  ob- 
fcurité  feroit  votre   partage.  Si  nous 
foRimes     vainqueurs ,    reconnoiffons 
donc  ,  mes  amis  ,  à  qui  nous  devons 
îà  victoire  :  fi  nous  fo ninies  ingrats  .  - 
nous  ne  l'avons  point  méritée. 
A^X  ALL  A; 

C'ed être  bien  diçne  des  faveurs  de' 
ladFortune ,  que  de  les  recevoir  fans 
orgueil ,  &  fans  émotion  l  Tel,  donc 
radverdté  ne  peut  ébranler  l'ame  3 
perd  fouvent  fon  fan  g- froid  dans  la 
profperité  ! 

TAMERLAN. 

Eh  ^  mon  cher  Axaiia ,  puis-je  ou- 

P  V 


'H^  TAMERLAN, 
blier  que  je  fuis  homme  ?  Le  froid  cîes 
H /vers ,  les  chaleurs  de  TEté ,  la  faim , 
la  foif ,  tous  les  maux  enfin  attachés  à 
rhumanité  ne  me  prouvent-ils  pas  à 
chaque  inftant  que  le  plus  grand  Mo- 
narque ,  &  le  plus  vil  de  fes  Efclaves  ^ 
font  pétris  du  même  limon  ? . . .  Non  : 
Si  j'ai  quelque  droit  de  m'applaudir  de 
ma.  deflinée,  c'eft  de  me  voir  choift 
par  TArbître  fuprême  pour  être  l'heu- 
reux inftrument  de  fes  volontés ,  pour 
être  le  protecteur  Se  le  défenfeur  de 
la  liberté  des  humains  mes  fembla- 
bles  . ..  Telle  eftla  vraie  gloire  de& 
Rois. 


SCENE    IV. 

Les  mêmes  Acieiirs,  O  M  A  R^ 

OMAR. 

Uiffe  notre  grand  Prophète  ajou- 
ter à  ta  vie  mille  fois  mille  jours 
auffi  glorieux  que  celui-ci  !'  Le  Sultan> 
ptifonnier^  toujours  fier  quoique  dans 
les  fers ,  Se  murmurant  contre  fou 
fort  ^  attend  tes  ordres  à  la  porte» 
TAMERLAN. 
Qu'il  encre. 


C  T  E    ÎI. 


?47 


SCENE     V. 

Les  mêmes  Acîcurs,  B  A  J  AZ  Et  cn^ 
chaîné  ,  fuivi  cTum  troupe  de  Turcs 
aujjl  enchaînés  y  &  dune  Garde, 

TAMERLAN. 

Orfque  de  tous   côtés   ma  vue  épou* 
vantée  , 

Du  fang  des  Nations  voit  laterfe  lîumeâ:ée  5 
Lorfs^ue   tant  d'Orphelins,  &  d'Epoufes  en 

deuil , 
|>e  leur  perte  âguandscris  accufent  ton    or^ 

gueil  ; 
LoiTque  ta  rage  enfin  ,  loin  d'en  être  affou» 

vie  , 
De    morts  &    de  mourants   couvrant  toute 

l'^iîe. 
Voit  encor  fans  fiémir  ta  noire  traliifon  , 
fJe  puis-  je  ,  Bajazet,  t'en  demander  raifon  ? 

B  A  3  A  Z  E  T. 
Parle  ainfl,   Tameulan,    a  qui  t^  croit  foo 

maître  : 
Bajâzet  n'en  a  point.  Son  vainqueur  ,.tu  peus 

l'être  ; 


54S       TAMERLAN, 

Mais  du  deftin  jaloux  quelque  foit  la  rigueur-^ 
"Lq  Ciel  pour  t'obéir  ,.  n'a  point  formé  mo a 

cœur, 
Da  Thrône  renverfd,  maintenant  ton  Efclave^; 
Le  fort  en  ta  faveur  m*a  trahi  :   je  le  brave. 
Régne  fur  mes  fujets ,  porte  partout  l'éfroi , 

ïais  trembler  F  Univers  j  tu  ne  peux  rieii  fur 

moi. 

TAMERLAN.. 
Turégnerois  encor,fiton  ame  hautaine 
Dos  fermens  les  plus  faims  avoit   connu  la- 

chaine  : 
Mais  fans  ceffe  parjure  ,  &:   toujours  inhu«- 

main  , 
Tes  crimes  de  ta  perte  ont  tracé  le  chemin. 
.Tu  me  parles  du  ciel ,  qui  forma  ton  courage. 
AudefTusdes revers  ,  du  fort,  de  Pefclavage  ? 

Tuconnois  donc  le  Ciel  i .  .  «Par  quel  aveu» 

glement 
As-tu  crû  te  fouflraire  a  fon  refïentiment  ? 
Qjii  dut  te  garantir  de  fa  main  vangerefTe  , 
Après  les  flots  de  fang  donc  tu  baignas    la 

Grèce  ? 
Quel  étoiî  ton  efpoir  ?  étois-îu  fans  éfroi? 
Parie  ? . . . 

B  A]  A  2  ET, 
Dans  mon  vainqueur,  je  croiois  voir  un  Roi; 
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|.  e  croiôis  voir  au  moins  un  Guerrier  intré-. 

pide:' 
Je  ne  vois  qu'un  Dervis  "  infolent ,  &  timide  j,^ 
Qii'un  politique  foible  ,  efclave  fcrupuleux 
Des  Traités,  des  Seimens ,  &  du  courour 

des  Cieux  l , . . 
Faut-il  que  ma  grandeur  cède  à  tant  de  baC" 

feiïe!... 
Lai'H'e  -  moi  ;  je  te   hais  plus  encor  que  la 

GrecCe. 
Que  n'as-tu  pu ,  comme  elle ,  éprouver  ma^ 

fureur  I  . . . 

TAMERLAR 
la  haine  ,  fans  fujet  ,  entrent  elle  en  un  ccEur^^ 
Des  plus  fombres  îorêts  r  Fhôte  le  plus  (au* 

vage , 
Jamais,  s'il  n'eil  aigri  ,  ne  fait  fentirfaragei 

BAJAZET, 
Nés  pour  vaincre ,  les  Rois  par  la  gloire  pref- 
fés , 

Trouvent»,  s'ils  font  heureux,  des  prétextes 

ailés  r 

Q.u'importe  ,  fi  leurs  noms  font  vainqueurs 

de  la  Parquèl 
Eh,  s'il    n'eft  Conquérant,  qu'eiï-cc  donc 

qu'un  Monarque  ? 
Le  plus  vil  Citoyen  ,  s'il  étoit  vertueux , 


BPpsVRVtHOMBWIB 


*  Religieux  Ture. 


îfo       TAMERLAN, 

De  rUiiivers  jadis  atuchoit  tous  les  yeuï  / 
Mais  lesteras  font  changés;  aujourd'hui ,  la 

viftoire 
Peut  feule  d^un  Monarque  étcrnifei-  la  gloires 
A  P Univers  furpris  s'il  impofc  des  Loix, 
La  crainte  ,Sc  le  fuceès  confacrentfesexploitSs^ 
Jouis  des  tiens. 

TAMERLAN. 

Qii'entens-je  ?..  Ah,  mon  ame  indignée  ^■ 
0e  nos  div4fions  celfe  d'être  étonnée. 
La  Juftice  efl  ma  loi  ;  tu  te  crois  tout  permis  • 
Nos  cœurs  n'étoient  point  faits ,  cruel ,  ^om 

être  amis  î 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Vaincu ,  je  vois  ton  trouble  j  &  tu  vois  moïî^ 

audace  ? 
Juge  û  cet  inftant  adoucir  madifgrace  ? 
Juge  û  Bajazet  voudioit  te  refîembler  ?..  ; 

TAMERLAN. 
Sans  doute  ton  afpeâ:  adequoi  me  troubler»" 
Je  croiois  voir  un  homme  ;  &  tesy^ux,  ton- 

laîigage, 
^c  me  peignent  qu'un  Tigre  avide  de  car» 

nage  ; 
Qu*un  être  compofé  de  limon  ,  &  d'orgueil  ; 
Traînant  a  fes  c©tés  l'épouvante ,  &  le  deuil' 
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Qu'un  âéau  détefté  ,  monftre  à  qui  k  nature 

De  Phomme ,  par  méprife  ,.  a  donné  la  fi- 
gure : 

Mais  qu'elle  defavoue  en  reculant  d*Iiot- 
reur  i . . , 

Ouvre  les  yeux ,  barbare ,  &  connois  tott 
erreur  : 

Je  fuis  Roi  comme  toi ,  fans  êae  fangui^ 
naire  ; 

|e  connois  ma  Puiflancc  ,  &  la  gloire  m'cft 
chère  : 

Tu  connois  mes  foldats ,  fçais  •  tu  quelque 
danger 

Que  mon  cœur  avec  eux  ait  craint  de  par- 
tager ? 

Oferois  tu  toi-même  accufer  mon  courage  ? 

Tu  m'as  vu  cependant,  dès  le  priatem*  de 

l'âge  . 
Au  bonheur  des  mortels  bornant  tous  mes 

fouhaits  , 
Chéri  de  plus  d'amis  que  tu  n'eus  de  fujets , 
Sur  l'hommage  des  cœurs  mefurant  mapuiC 

fance  , 
Devoir    toute   ma   gloire  à  la   reconnoif» 

fance  J , . . 

B  A  J  A  2  E  T. 

Pitnce  indigne  du  Thi6iie  çù  le  forî  t'a 
placé , 


35  î        TAMERtAî^, 

Taut-il  que  par  ton  nom  le  mien  foit  efFacé  B 
,  Pâut^il  qu'une  ame  forble  ,  un  courage  vul- 


gaire , 


ÇoHtent  de  ce  qu'il  eiî  ,  8C  pêufait  pour  la 

guerre  , 
lâche  efdave  des  Loîx',  ahtriamplié  d^un 

cœur 
Dont  rien  n'a  pu  câlmel:  l'impétueufe  ardeur?" 
Qui  du  monde  effrayé  préparant  la  dëfaitè  , 
Et  brûlant  d'imiter  la  foudre  &  la  tempête  , 
£ût  voulu  dans  fa  courfe ,  ainfi  qu'un  fier  tor^ 

rent, 
Soumettre ,  ou  faccager  l'univers  cxpiraat  > 
.C^eft  toi  qui  m'as  vaincu  f. . . 

TAMERLA  N. 

Cependant  tu  me  braves  T'.'.l 
Mais  ,   duffent  les  mortels  être  tous  tes  ef- 

claves  ; 
Dut  la  terre  ,    en   un  mot  ,    foumife  a  ton 

afpeâr  , 
Apporter  à  tes  pieds  fa  crainte,  &  fon  refpeâ:; 
Te  croirôis-ta  content  fur  ton  Tkôhe  fuprê- 

me  : . . . 
Brn'envirois-tu  pas  le  pouvoir  du  Giel  mê* 

me  ? 

B  A  J  A  2  E  T. 

l'envii'ois  Iv.f  Terminons  des  difeours  faper-  ■ 
âus  s. 
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^1  tu  crains  îe  mépris  ,  ne  m'interroge  plus. 

TAMERLAN. 
Infe^le  audacieux ,  qui  du  niveau  de  PKerbe, 
lufqu'au  plus  haut  des  Cieux  levois  un  fioal 

fupcrbe , 
Te  voilà  donc  tombé  l 

BAJA  ZET, 

Non-,  ne  t'en  fiâtes  pas  r 
Envain  ma  liberté ,  ma  gloire  ,  mes  Etats  » 
Sont  le  prix  du  Vainqueur  en  cet  inftant  fu- 

nefte  : 
Prens  encor  mon  efpoir  j  mon  courage  mg 

■    refte  , 
Rien  ne  peut  l'étonner. 

TAMERLAN. 

Ainfîdonc,  fans  effroi-^ 
Tu  vois  le  bras  du  Ciel  appefanti  fur  toi  ! 
Coupable  fans   remords  ,  Se  Tyran  fous  u- 

chaîne , 
Kien   ne  peur  ébranler  ton   orgueil,   ni  ta 

haine  !.,,. 
Implacable  adverfaire  a  mes  pieds  abbatù  , 
Quel   feroit  donc  mon  fort,  fi    tu   m'avois 
vaincu  ? 

BAJA2ET. 
la  offrant  à  mes  yeux  cette  riante  image  j 
Jâ  demande  me  plaît ,  elle  iîate  ma  rage  l     ' 


i;4        tAUEKLkli, 

Cette  idée  eft  trop  ckere  à  mon  ambition ," 
Pour  n^en  pas  adopter  la  douce  illufion  !  .  ,  ; 
Si  je  t'avois  vaincu ,  foumife  à  ma  pui(îance  j 
Déjà.  la  Terre  entière  eûtfenti  ma  vangeance  ; 
Mais  toi ,  pour  qui  mon  cœur  dès  long-tems 

ulcéré  , 
Garde  un  refîentiment ,  qm  n'a  plus  de  dégrc  j, 
J'euffe  forcé  ton  col  ,  &  ton  indigne  tête , 
En  pliant  fous  mon  poids ,  d*avouer  ta  défaire  t 
Chaque  jour ,  en  public  ,  à  mes  pieds  prof- 

terne  , 
iTon  corps  pour  m'élevef  edt  été  deftiné; 
Et  du  Courfier  plutôt  j'euffe  oublié  l'ufage  ; 
Que  de  te  vair  exempt  de  ce  mortel  outra- 
ge ?  *  ,. . 
Que  dis-je  ?   Chaque  jour ,  attentive  à   tés 
maux , 


*  LViUCeur  Anglois  dit,  >3  fen  aurois  ufé 
3>  avec  toi  conformément  à  ce  que  tu  parois 
53  à  mes  yeux  .  . .  Un  chien  ,  l'objet  de  mon 
33  mépris,  &  de  ma  haine  mortelle.  ] 'aurois 
M  appris  a  ton  col  à  connoître  ma  pefanteur  j 
»  &  à?,  ce  n^arche-pied,  j'aurois  mente  fur  ma 
n  felle  Q^uand  ton  fervice  journalier  auroiî 
»  été  fini ,  je  t'aurois  fait  enfermer  dans  une 
vi  cage ,  pour  fervir  de  jouet  à  mes  Efcia« 
?3ves»  &G, 


ACTE    IL 

Ma  haine  t*eût  forgé  des  fupplices  nouveauXo 
A  travers  les  barreaux  d^une  prifon  mobile  j 
Méprifable  jouet  d'une  troupe  fer  vile  j 
J*aurois  voulu  ce  voir ,  maudiffant  ton  deftin  g 
Vainement  de  tes  maux  me  demander  la  fin  ; 
Et  fans  celle  accable  d*opprobre&  d'infamie  j^ 
Traîner  a  mes  côtes  une  mourante  vie  /  , , . 
Tels  font  mes  fentimens  j  tu  voulois  les  fça« 

voir  ; 
'^ois  fatisfait , 

TAMERLAN. 
Cruel  !  Tu  m'apprens  mon  devoir  ? 
le  Ciel ,  Phumanité  ,  la  juftice  qui  crie , 
D'un  Monflre  tel  que  toi  me  demandent  la 
Yie. 

B  A  J  A  2  E  T. 
Crois-moi  donc  ,  Tamerlan  :  hâte-toi  d'im- 
moler 
.Un  Rival,  doftt  l'afpeâ  te  fait  encor  tremo 
hkïl 

TAMERLAN. 
ît  pourquoi ,  fi  ton  bras  étoit  fi  redoutable  ^ 
Pourquoi ,  dans  ce  combat  à  jamais  mémo» 

rable , 
Où  je  m'ofïrois  en  bute  à  ton  refTentiment  ^ 
T'ai- je  appelle^  cherché,  défié  vainement  r 


^      t A  MER  LAN j 

BAJAZET. 
Ah' ,  pourquoi  loin  de  toi  ma  valeur  occupée  J 
Signalort-elle   ailleurs     mon  bras  ,   &  moa 

ëpée  î ... 
O  trahifon  du  fort  î 

TAMERLAR 

Va ,  tu  ne  fefois  plus;»^ 
Mais  calme  des  regrets   déformais  fupeiflus: 
Cefle  de  te  flater  que  Tamerlan  te  craigne  ; 
Vis  ,  &  garde  un  couroux  que  fon  ame  dédai,- 

gne. 
Ou  plutôt,  il  ton  cœur  démentant  fa  fierté, 
Fôuvoit  enfin  gémir  de  fa  férocité. 
Si  tu  pouvois'  fentir  les  droits  de  la  nature  l 
L-'éclat  de  la  vertu  ,  la  honte  du  parjure , 
Vis  pour  être  un  grand  Roi ,  pour  aimer  tes 

f ujets  , 
Î^Dur  aimer  un  rival  qui  t'invite  à  la  paîxV' 
Je  n'abuferai  point  des  droits  de  la  viftoire  : 
Nfe    crains      rien    pour   ton    thrône  ,  encdi 

moins  pour  ta  gloire  ; 
Refte  ici  ;  fois-y  Roi  :  facKe  enfin  qu'un  grand 

coeur, 
Même  d'un  ennemi  refpeâre  le  malheur. 

Tamerlan  fait  figne  à  un  de  fes  Officiers 
ée.'  délier  B-àjazét»   Mais  ce  farouche   Suluii 


A  C  T  E    ïï,  3,ff 

ra*en  Mettent  que  plus  furieux.  La  générofité 
4e  fon  Vainqueui'  eft  pour  lui  un  nouvel  a£^ 
front ,  dont  il  jure  ,de  Te  vanger  s'il  en  a  jamais 
le  pouvoir,  Tamerlan  ,,  fans  fe  repentir  de  ce 
qu'il  vient  de  faire  ,  fort  ,  &  laiflè  fon  enne- 
mi en  proie  à  fes  fureurs. 


CENE     V. 


AJAZET,    OMAR.    GarJesJ 

BAJAZET. 
Lions  5  que  l'on  me  mène  à  mpça 


cachot.  PuiiTe-t'il  être  affez  pro- 
fond pour  m'ioterdire  la  vue  du  jour  3 
êc  des  hommes  que  je  hais  !.,. 
OMAR. 
Notre  poiiTant  Souverani ,  qui  ne 
cherche  qu'à  adoucir  votre  infortune , 
poudroie  vous  voir  mieux  efpérer  de 
Totre  avenir» 

BAJAZET, 
Aprens ,  efclave,  que  tout  efpoîr  eft 
banni  de  Pâme  de  Bajazet  ;  &  que  la 
rage  ,  &  l'horreur  Toccupent  tout  €11^ 
tier.  ,, 


5?       TAMERLAN, 


m 


SCENE     VL 

BAJÂZET,  OMAR,  H  AL  Y, 
ARPASIE.  Suivantes,  Gardes, 

BAJAZET. 

Maïs  ,  que  vois-je  ?.,.  Arpafic  !.  « 
Haly  !... 

H  A  L  Y. 

O ,  mon  Empereur ,  dont  la  trîfte 
deftinée  afflige  (  même  dans  le  Paradis) 
notre  faint  Propkete  ,  ôc  tous  les  Hé- 
ros de  ta  race ,  vois  ton  fidèle  Haly 
Tefclave  favori  de  tes  plaifirs,  qui  dans 
le  renverfement  de  ta  fortune  a  été  at 
fez  heureux  pour  te  conferver  ce  tré- 
for  1  ^  ...  C'eft  même  par  ordre  du  fu- 
perbe  Tamerlan  que  je    goûte  encor 
une  fois  la  douceur   de  revoir  mou 
Maître;  ôc  ce  généreux  Vainqueur, 
loin  de  fe  prévaloir  de  ta  difgrace ,  te 
regarde  encor  comme  fon  égal ,  en  te 
renvoyant  ton  aimable  époufe, 

*  Montrant  Arpafic. 


ACTE    IL 
BAJAZET. 

Hélas  l  11  mon  fort  pouvoîc  la  tou« 
cher  5  fi  je  voiois  Tes  yeux  compatir  à 
inon  malheur ,  il  me  feroic  bien  moins 
fenfible  j  &  l'amour  me  confoleroit  de 
îa  perce  de  mon  empire,..  Mais  regar- 
de 5  quel  nuage  mienaçant  obfcurcit  Tes 
charmes  !  ôc  quels  regards  lancent  fur 
moi  Tes  yeux  !  Vois  fa  maligne  joie  in- 
fulter  encore  à  ma  ruine  !...  Mais  tou« 
purs  adorable  ,  même  dans  fon  cou» 
îoux  5  elle  me  charme  encore  ^  &  mon 
ame  auiîi  fiere  que  tumultueufe  eft  for- 
cée de  céder  à  ia  puiffance  de  l'amour  !.. 
AR  PASIE. 

Tu  ofes  donc  te  flater  ,  Tyran  ,  que 
le  Ciei  te  réferve  quelque  ombre  de 
confolatîon  f  Jette  les  yeux  fur  ta  vie  | 
vois  la  tyrannie  ,  ropprelïion  ,  l'injuf^ 
tice,  le  meurtre,  &  le  parjure  enfler 
ie  nombre  de  tes  crimes  :  vois  leravif» 
fement  d'Arpafie  ,  &c  les  indignes  vio- 
lences qu'elle  a  tout  récemment  fouf- 
fertes,  mettre  le  comble  à  la  noirceur 
de  tes  forfaits  !...  Mais  le  Ciel  vient 
de  t'arrêter  dans  ta  courfe  criminelle^ 
êc  fa  lente  vangeance  enfin  a  f^û  t'ât« 
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teindre.  Mon  ame  abbacue  fous  îc 
poids  de/es  maux ,  retrouve  aflez  de 
forces  pour  fupporrer  eiicor  la  vie  : 
mais  c  eft  pour  t'accufer  ,  c'eft  pour 
animer  contre  toi  le  Ciei  Se  la  terre.  Ce 
devoir  rempli ,  je  dcfcends  au  tombeau, 
j'y  cours  enfevelir  la  mémoire  de  mon 
injure,  &  rhorreur  que  m'infpire  la 
préfence  de  mon  indigne  RavilTeur. 

BAJAZET.    ^ 

Ta  m'infultes  !  Je  t'en  fçais  ^é.  ,2 
Achève ,  étale  à  mes  yeux  tous  les  dé- 
fauts de  ton  féxe ,  ra(Temble-les  tous 
dans  ton  ame  ,  détefte-moi ,  fois  vrai- 
ment une  époufe  enfin,  pour  que  je 
puiiïe  tg  haïr  autan-c  que  je  le  fouhake; 


s  C  ENE    VII. 

Les  mêmes  Acteurs,  MON  ES  E'  S  ^ 
paroit, 

BAJAZET,  àpart. 

Ais,  contrains-toi,  mon  cœur,' 
en  préfence  de  cetefclave,.. 

MONESE'S 
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M  O  N  E  S  E'  S,  à  part ,  s' approchante 

Ceflelle:  C'eft  ma  chère  Arpalieî.» 
Laiffe-moi  vaine  Fraieur  :  fa  préfence 
féche  mes  pleurs  aind  qae  ie  retour  de 
l'aurore  naiflante  chaffe  les  ombres  de 
la  nuit. 

BAJAZET. 

C'efttoi ,  Chrétien  ,  que  je  rencon- 
tra ici  ?...  C'eil  donc  ainfi  que  eu  prou- 
ves ta  foi  ? 

MONESFS. 

Pourquoi  me  montres-tu  cet  aîr  ter- 
rible ,  éc  mtoacant  ^  Ell-il  étonnant 
que  nous  nous  trouvions  compagnons 
d^infortune ,  &  que  le  même  combat 
nous  ait  fait  tomber  dans  les  mêmes 
fers  ?  N'ai- je  pu  céder  à  la  fortune  de 
Tameilan ,  tandis  que  Bajazet  qui  (è 
voioit  fuîvi  de  la  moitié  de  Tunivers , 
rcconnoîc  maintenant  un  Vainqueur  ?.. 
Mais  ^  interroge  tes  lâches  foldacs  ; 
qui  m'ont  abandonné  dans  Taélion , 
èc  tu  fcauras  rendre  juftice  à  ma 
valeur. 

BAJÂZET. 

Non  5  perfide  Grec,  je  n'apprendrai 
d'eux  que  le  détail  de  ta  trahi fcn, . , 
Qu'as  tu  fait  de  ma  fiiiej  L*as-tu  livrée 

Tomç  FL  Q 
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à  ton  Prince  Tartan  ?  Ta  lâcheté  t'a» 
s'elle  permis  de  la  défendre?  Ne  l'as- 
îu  point  abandonnécomme  un  înfâraei 
M  O  N  E  S  E'  S. 

Tu  me  traites  de  lâche .'...  Quel  pou- 
voir plus  qu'humain  peut  te  garantir 
ÀQ  mon  reflentiment  ?.„ 
B  A  J  A  Z  E  X 

Efclave  audacieux  ,  tremble ,  &  rç- 
connois  ton  Maître  !.. . 

MONESE'S. 

Apprens  barbare  ,  qu'au  milieu  de 
>îa  gloire  ,  affis  fur  ce  thrôae  abhorré 
d'où  turecevois  Thonirnage  &  l'encens 
-d'un  monde  de  malheureux  gémiflans 
fous  tes  loix,tu  ne  fus  jamais  plus  grand 
que  Monesès  -,  &  que  Ton  fang  n'eft 
pas  moins  illuftre  que  le  tien....  Eh, 
qui  donc  es-tu  maintenant?  Efclave 
comme  moi ,  tous  deux  égaux  comme 
les  mortels  fous  la  tombe ,  qui  te  don- 
ne le  droit  de  me  parler  en  Maître? 
BA  JAZET. 

G  Ciel!  Par  qui  fuis-je  bravé  P..^^; 
Ah  ,  malheureux  Sultan  !  C'eft  main- 
tenant que  tu  peux  céder  aux  tranfports 
de  ta  fureur  ^  c'eft  maintenant  que  ta 
feux  maudire  ton  étoile,  tonProphe^ 
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teimpofteur  ,  de  toi-même  !..,  Quoi  ^ 
je  ne  ferai  poitic  vaogé  }  Quoi  i^efpoir 
même  m*en  eïl  interdit  ?...  Je  Tentre- 
voîs  pourtant  encore!.,.  Approche  in- 
digne Chrétien  ?  Tu  vois  cette  fœur 
que  tum^avois  iaiirée...Fuis  avec  elles 
délivre  mes  yeux  de  Ta  préfence ,  Sc 

de   la  tienne Vifîtons  maintenant 

ma  Prifon...,  Ah,  c*eft  ainfî  que  les 
reprouvés  (  fi  j'en  crois  le  Mufti  )  er- 
rent dans  les  enfers ,  Se  palTent  fiicccffi- 
vement  des  fiâmes  deTorantes  ,  aux 
glaçons  les  plus  pénétrans  :  d'autant 
plus  malheureux ,  que  la  variété  ajoute 
encor  un  furcroit  à  leurs  peines  !..«, 

se  EN  E     VIÎL 

ARPASIE,  MONES  E' S: 
ARPASïE» 

H  5  Tyran  ,  que  ne  refte-ris  pour 
te  voir  accabler  de  mes  repro- 
ches !  Que  ne  refte-tu  pour  entendre 
des  horreurs  qui  ne  font  dignes  que  de 
toi]..,  Q  mon  cher  Monesèsl.., 
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M  ONE  SE' S. 
Pourquoi  pleures-tu  ?  d'où  naît  cç 
faifilTement  qui  te  coupe  la  voix  en 
prononçant  le  nom  de  ton  amant  ?  Hâ- 
te-toi, parie,  dévoile  à  mes  yeux  ce 
douloureux  miftére  :  déchire  le  rideau 
qui  me  cache  cette  Scène  dont  je  fré- 
mis déjà  !  . . . 

ARPASIE. 
Cher  Amant ,  tu  es  perdu  j  tout  ef- 
poir  t'eft  ravi  j  Nous  fommes  perdus 
tous  deux  î... 

M  ONE  SE' S. 
Ciel  !...  Non  ,  je  ne  puis  le  croire  t 
je  te  tiens  dans  mes  bras ,  mes  foupirs 
s'exhalent  dans  ton  fein  j   tous  mes 
îpalheurs  font  oubliés. 

ARPASIE. 
Ah  5  garde-toi  d'oublier  tes  malheurs 
paiïes ,  fous  Tapas  trompeur  d'un  ave- 
nir moins  rigoureux  !  Il  en  eft  de  nos 
amours  comme   d'une   deflinée    bril- 
lante, dont  la  parque  inhumaine  coupe 
la  trame  encor  en  fon  printemps ,  Se 
dont  l'horreur  d'une  nuit  éternelle  eiv, 
fevelit  jufqu'au  fou  venir, 
M  O  N  E  S  E'  S. 
Au  nom  de  notre  tendreflc  ^  ôc  dç| 


A  C  T  È    ï  ï. 

chaftes  tranfports  de  nos  amours  paC 
fées ,  je  te  conjure  nia  chère  Arpafîe 
de  foulager  mon  ame  de  l'afFreufe  in- 
certitude qui  la  déchire  l  OCq  enfin  me 
montrer  toute  l'horreur  de  ma  deftinée* 
A  R  P  A  S  ï  E. 
Partage  donc  ce  que  la  mienne  a  dQ 
lorablc.  A  peine  avois-tu  quitté  lô 
camp  de  Bajazet ,  que  ce  monftre  dé- 
pouillant tout-à-coup  la  fuperbe  féro- 
cité de  fon  caraélére  ,  vint  me  parlée 
dfe  fa  tendreiïe.  Plus  tremblante  en  ce 
fatal  moment ,  qu'à  l'afped  d'une  mort 
imprévue  ,  mes  yeux  fe  baignèrent  de 
larmes,  &  j'oppoflii  envain  au  Tyran 
là  différence  de  nos  cultes  :  rien  ne  pU£ 
arrêter  Tes  tranfports.  PrefTée  enfin  ^ 
êc  prefque  fans  vie  ,  je  crus  lui  devoir 
avouer  que  je  te  regardois  comme  mon 
époux ,  &  que  la  crainte  de  te  voir  plus 
malheureux  m'avoit  fuggéré  ,  en  en- 
tuant  dans  fes  chaînes ,  de  te  faire  paC 
fer  pour  mon  frère.  Mais ,  à  ces  mots  ,. 
ïugidant  décolère,  Crois-tu  ^  dit-il, 
^ue  ton  indigne,  tendrejfe  pour  un  efcld- 
vc  ,  doive  me,  priver  de  tes  charmes  ?,... 
A  peine  ayoic-ii  achevé,  qu'un  Prêtre 
eut  ordre  de  prononcer  les  facrés  rites 

9Jn 
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de  riiymen,  tandis  que  livrée  à  mcm 
deferpoir  fimplorois  envainle  fecouxs 
^ù  Ciel ,  &  de  la  Terre  !... 

MONESE^S. 
Lâche  5  ôc  déteftable  Tyran  !  Qiaoî- 
que  Maître  d'un  empire  ,  quoiqu'à  la 
tête  d'une  Armée  ^  tu  n'ofes  m'avouer 
ton  coupable  deiTein  :  Tu  attens  mon 
abfence  pour  m'enlever ,  pour  me  ra- 
vir le  plus  précieux  des  tréfors  !... 
ARPASIE. 
Hélas,  fi  tous  les  chemins  de  la  morç 
îie   m'avoient    pas  été  fermés ,  j'ou- 
blioîs  que  f  étoîs  Chrétienne  :  j'aurcfs 
prévenu    mon  injure   avant    que  les 
(Cruels  efc laves  de  fes  volontés  m'eui- 
fent  forcée  de.... 

MONESE'S. 
Arrête  ,  malheureufe  Arpafie  !..  :  ; 
Cache  -  moi  cet  exécrable  Tableau  ! 
L'idée  feule  dont  mon  ame  vient  d'ê- 
tre frapée  ,  y  peint  déjà  les  images  les 
plus  horribles  !...  ôcjefuccombe  à  la 
violence  de  mes  tranfports...  Eh ,  pou- 
rois-je  les  fupporter?  Je  perds  tout  ce 
que  j'aime  ;  on  me  prive  de  toute  ma 
félicité  ;  on  me  ravit  l'objet  qui  réu- 
nilToic  en  lui  mes  craintes  ^  mes  defirs^ 
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jmes  vcèux,  &  ma  ten^reffe  !...  Indi- 
gne RavKTeur  î  Oui ,  je  t'arracherai  ta 
proie.  Tameilan  (  le  feul  foutien  de 
Féquité  qui  refte  far  !a  terre  )  me  fera 
jaflice  de  ton  crime  :  il  me  rendra  ma 
chère  Arpafiè. 

ARP  ASIE. 

Et  qui  n-e  rendra  mon  repQS,  ma 
gloire  5  &  cette  pureté  précieufè  dont 
l'idée  même  dyt  crime  n'avoir  jamais 
terni  l'éclat?  ..  Non,  mon  cher  Mo- 
nesès ,  ct^o.  de  t'en  flater  :  je  ne  {m% 
plus  digne  de  toi  ^  je  luis  l'époufe  du 
Tyran...  Titre  fatal!  Titre  affreux', 
qui  pourtant  me  condamne  à  renoncer 
pour  jamais  à  toi  !..  « 

MÙ  N'ES  F  S. 

Non  ;  je  jure  j  par  le  Ciel ,  que  les 
nœuds  impies  qui  t'uniffent  au  Tyran 
n'auront  rien  de  facré  pour  moi-,  (à 
violence  n'efl  un  crime  que  pour  lui  : 
mon  Arpaiie  n*en  eft  que  plus  à  plain- 
dre 5  &  n'en  eil  pas  moins  pure  à  mes 
yeux  5  elle  eft  toujours  à  moi,  j'ai  reçu 
fés  premiers  fermens ,  Ton  amie  eft  tou^^ 
jours  la  mienne... 

A  R  P  A  S  I  E. 

Ahj  ne  crois  point  que  Péloquencé- 

Q,iiij 
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de  l'amour- même  puifTe  jamais  me  feî-? 
le  oublier  qu*uii  autre  eft  mon  époux: 
Epargne -moi  plutôt,  cher  amant  ; 
épargne  à  ma  vertu  la  honte  de  t'oppo- 
fer  des  motifs  qui,  en  jaftifiant  mes  re- 
fus, me  couvrent  d'une  confufion  mor 
telle  !  Le  Ciel,  s'il  daigne  être  fenfible 
à  Famertume  de  ma  douleur  ,  me  dé- 
livrera bientôt  d'aune  vie  dont  fon  équi- 
té ne  peut  plus  long-tems  me  Faire  \m 
icplice  :  il  entendra  mes  voeux,  il 
în'accordera  ce  repos  éternel  j  partage 
.^es  âmes  innocentes. 

M  ONE  SE' S. 
Hélas  1  Enfeigne-moi  donc  à  fouf- 
frir  comme  toi  ;  infpire-moi  cette  pieté 
folide  dont  la  fermeté  eft,  dit-on  ,  fuf- 
fifante  pour  combattre  l'infortune,  & 
triompher  des  maux  préfents  5  inftruis 
"mes  yeux ,  à  porter  leurs  regards  au- 
delà  du  cercle  étroit  de  cette  vie  ;  fais- 
moi  fentir  quelle  eft  la  confolation  , 
quelles  font  les  délices  réfervées  aux 
âmes  vertueufes  injuftement  oppri- 
mées fur  la  terre...  O ,  ma  chère  Ar- 
pafîe,  éclaire-moi,  foutiens,  affermis 
ma  foi  chancelante  î 
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ARPASIE. 

,  ïmagîne  ce  que  refprît  humain  pe# 
éoncevoir  de  plus  beau ,  ce  que  Télo- 
quence  la  plus  fublime  &  le  pinceau,  le 
plus  harcîi  ne  pourroient  rendre  que 
srèsJm parfaitement  ;  repréfente-toi  ua 
enchaînement  de  délices  fans  fatieté'j. 
êc  fans  interruption.  Tel  fera,  pour 
jamais  j  le  partage  de  la  vertu. 
MO'NESFS. 

Jufte  Ciel ,  fais  qu'il  foit  le  nôtre  ï 
Fais  que  j'en  puiife  jouir  avec  mon  Ar- 
pafie  !....  O  mon  ame  1  Nourris-toi  de 
cet  efpoir  enchanteur  ^  qu  il  afFermifïe 
mon  courage  contre  les  coups  de  la 
tempête  qui  va  nous  féparer. 
ARPASIE. 

Oui ,  cher  amant . . .  Les  flots  s'éFe-- 
vent ,  Se  la  mer  écumante  féparant 
nos  deux  frêles  vaifïeaux  ,  va  les  bri- 
fer  contre  deux  écueils  oppofés.  • ,  ^ 
Adieu  1,.,  Je  te  laiiFe  mon  ame  !  o  • , 
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SCENE    IX. 
MONESE'S\,feuL 

LA  réparation  de  Tame  &c  ducorps^ 
eft  douloLireufe  fans   doute  :  mais 
cet  inftanî  eil  encor  plus  affreux,..   O- 
Arpafie  !    ma  joie  ,   ma  confolation  j, 
mon  dernier  efpoir  ^  tout  fui^avec  toi. . 
Ma  vue  tremblante   fuit  de    loin    tes 
charmer  5   je  vois    encore  tes  beaux; 
yeux  ternis  &  noies  dans  ies  pleurs  ! 
G'eft  ainii  que  le   Soleil  dirparoifTant 
infenfiblement  fous  Tonde  prive  de  fa- 
lumière  un  Voyageur   égaré  dans  un- 
bois...    Ceft  ainiî  que  ce  malheureux  : 
jette  un  œil  de  regret  fur  cet  aftre 
dont  les  feuxexpîrans  lui  fervent  en- 
ce  r  de  guide ,  jufqa'à  l'inftant  où  plon- 
gé dans  robfcurité  il  fe  livre  en  trem- 
blant aux  hazards  d'une  courfe  auiE 
incertaine  que  pénible  ! 

Fin  du  fécond  Aclî^ 
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SCENE    PREMIERE; 

=^è  Théâtre  repréfcnèe  Vintenuir  d^  la^ 
Tente  Impériale^ 

AXÂLLÂ.  S^LllAk  ^  Suivantes.- 

A  X  ALLA. 

Uelle  arriante  reçut  jamais  uilé' 
preuve  plus  convainquante  de  la 
iiiicéricé  des  feux  de  fou  amant  ?  Je 
m'arrache  à  tes  charmes  ;  je  me  prive 
du  bonheur  de  ma  vie  ,  pour  te  rendre 
à  un  père  cruel  qui  me  décefte  ,  6c 
dont  rien  ne  peut  affoiblir  la  haine  l 
Et  Selima  pourroit  en  être  ingrate  !... 

SEILM  A. 

.    Feu]£'tu  douter  de  ma  reconnoiffan- 

Q^vj 
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ce  ?  Que  te  faut-il  pour  t*en  mieux 

afTurer  ? Crois-tu  donc  qu'il  n'en 

coûte  rien  à  une  fille  bien  née  pour 
vaincre  la  délicateiTe  des  fcrupules 
qu'on  infpire  à  Ton  fexe jpour  s'élevsr 
au-deïTus  des  craintes  que  fait  naître  la 
pudeur  ,  jufqu'au  point  de  dire  qu'elle 
aime?  Penfe.  tu  enfin,  qu'un  cœur  à  qui 
tout  artifice  eft  inconnu  ,  avolie  fans 
"violence ,  ôc  fa  foiblefle ,  ôc  le  triora* 
yhe  de  fon  vainqueur  ? 

A  X  A  L  L  A. 

Gui,  j'en  conviens,  ma  chère  Sa-* 
lima.  Jamais  accens  plus  enchanteurs 
ïie  flaterent  mon  oreille  ;  jamais  toute 
l'harmonie  dont  la  nature  entière  eft 
fufceptible ,  ne  parut  plus  douce  à 
mon  cœur  1...  Oui ,  Grand  Dieu  !  J'ai 
!vû  ma  Selima  ,  Tes  yeux  bailTés ,  Ik 
rougeur  fiir  le  front ,  je  l'ai  entendue 
en  foupirant  me  dite  ,  je  t'^aime  /.., 
SELIMA. 

Et  tu  peux  te  plaindre  encore  d'elle! 
ïngrac  ,  c'eft  à  l'amour  à  juger  entre 
nous. 

A  X  AL  LA. 

Mon  malheur  eft  d'avoir  été 
irop  heureux  i  Ce  fouveair  délicieux 


A  G  T  E     ni:  57^ 

êÛ  ffîainteiiant  un  fupplice  pour  moi.  Il 
faut  que  je  te  perde  !  qui  pourra  rem- 
placer le  vuide  affreux  que  ton  abfence 
va  lai(ïer  dans  mon  cœur  ?  Je  te 
Groiois  à  moi  y  un  ioftant  renverfe 
tout  l'ouvrage  de  ma  félicité.  Aind 
TAnge  rebelle,  précipité  du  haut  des 
Cieux,  regrette  dans  fes  noirs  abîmes 
le  bonheur  dont  il  fe  voit  pour  ja* 
mais  privé  ! 

SELlMAo- 

Efpere  mieux  de  notre  deftînée  ,  et 
n'ajoute  point  à  mes  craintes  par  les 
préfages  finiflres  dont  ta  douleur  m'ac- 
cabie.  Quoique  dur  ,.quoiqu'infléxible, 
Bajazet  fut  toujours  un  père  pour  moi, 
j'ai  toujours  trouvé  dans  Ton  cœur  les 
tendres  fenrimens  de  la  nature.  Sou-- 
vent  même  ^.  dans  ces  momens  terri- 
bles ou  nos  Minières  les  plus  graves  , 
où  nos  Guerriers  les  plus  renommés 
ii'ofbient   affronter    fa    préfence  ,   la 
mienne  a  fuffi  pour  defarmer  tout  à 
coup  fa  fureur. 

A  X  ALLA. 
Hélas  5  qui  connoit  mieux  quemoï 
fcs  charmes  innoceixs  de  ton  éloquen- 
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ce  !  Quels  cœurs  n'auroit-elle  pas  droit  ' 
d'attendrir  ? . . .  Mais  quand  je  me  ra- 
pelle  tous  les  titres  que  j'ai  pour  mé- 
riter fa  haine:  ma  Religion  ,  les  fer- 
vices  que  j'ai  rendus  à  Tamerlan ,  Ton 
amitié  pour  moi,  mon  tendre  attache- 
ment pour  lui  5  dis-moi  charmante 
Selima ,  fi  mes  terreurs  font  vaines  5 
Songe  au  fort  qui  m'attend ,  Ci  cet  im- 
placable père  alloit  difpofer  de  ta  main 
en  faveur  de  queiqu'autre  ! 

SE  Lî'M  A. 

Cette  idée  m'épouvante  . , .  Mais 
pour  diilîper  tes  craintes,  jeté  jure 
à  la  face  du  Ciel  que  nul  pouvoir  hu«f 
main  ne  pourra  me  détacher  de  toi  ;  de 
que  le  devoir  même  ne  pourra  me 
rendre  infidelle:  notre  malheur  pour- 
ra bien  t'arracher  de  mes  bras ,  mais  il 
ne  t'arrachera  jamais  de  mon  cœur, 
Lorfque  chaque  année  nos  jeunes  Afià- 
tiques  viendront  orner  mon  tombeau' 
de  guirlandes  de  fleurs ,  elles  fe  rappel» 
îeront  en  pleurant  combien  tu  fus  ai- 
mé ,  combien  je  foufris  pour  toi ,  com- 
bien ma  conll:ance  étoit  digne  d'un 
plus  heureux  fore  l 
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A  X  A  L  L  A. 

Regarde  !  Le  Sultan  paroic  » . .  que 
mon  coeur  eft  ému  !  . . .  Hélas  ^  faut-il 
que  je  la  rende  ?  Faut-il  que  je  m'en 
(épare  ,  peut-être  pour  jamais  ?  . . . , 
Gémis  maintenant ,  tendre  amour  \ 
Et  toi  cruel  honneur  ,  triomphe  î  Va 
parer  tes  Autels  de  ces  nouveaux 
Lauriers, 


SCENE     IL 

AXALLA.  SELÎMA,  BAJAZET, 

B  A  J  A  Z  E  T  3  fans  Us  voir, 

ME  verai-je  encor  long-tems  fa- 
tigué par  des  égards  auiïi  im- 
portuns qu'odieux?  Faut-il ,  à  chaque 
inftant ,  fe  voir  infuké  par  Ton  enne- 
mi ?..  »  On  fe  flate  fans  doute  d'é- 
branler ma  fermeté  5  &  de  plier  mon 
cœur  à  i'efeiavage.  Que  l'enfer  con- 
fonde les  flatcursî  Le  Ciel  même ,  à 
ce  prix ,  m'offriroic  envain  Tes  bien- 
faits :  je  les  rejetterois  avec  :édain, 

SE  LIMA,  à   genoux. 
0  mon  Enipeieui  \  O  moa  Père  l  '■ 
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B  AJA  ZET. 

Ha!  qui  donc  es^tu  ?  Eft-ce  Tiiiho-^ 
ceiice-même,  qui  defcendaiic  des  Cieu^t 
fous  cette  figure  aimable  ^  vient  foula- 
ger  les  maux  de  ma  prifon  l, , .  Eftce 
bien  coi ,  ma  chère  Selimaf 
S  E  L  I  M  A. 

Suîs-je  étrangère  aux  y€ux  de  mon 
père?  Ma  piété  fe  flatoit  donc  en* 
va^in  ! . . .  Quoi  Seigneur  ^  cette  Seli- 
tna. ,  cette  fille  que  vous  aimiez ,  pour 
qui  vos-bras  étoient  toujours  ouverts  j> 
qui  vient  pour  partager  votreinfor- 
tuî^5pour  fbulager  vos  ennuis ,  pour 
adoucir  l'amertume  de  vos  regrets: 
cette  Selima  ne  vous  eft  donc  plus 
connue  ? 

BAJA2ET. 

C'ell:  maintenant ,  j'en  jure  par  le 
Prophète!  C'eft  maintenant  que  mort 
coeur  (  s'il  en  étoit  fufceptible  )  pour- 
îoit  refTentir  qiieî que  joie  !.. .  dès  tat 
plus  tendre  enfance  tu  plus  toujours  à 
mes  yeux  :  un  feul  de  tes  regards,  urr 
fourire ,  la  moindre  de  tes  careffes  ra- 
mena toujours  la  paix  dans  mon  ame...' 
êc  maintenant,  ta  préfence  met  le  com- 
ble à  Fhoireur  de  ma  deftinée  l  ïoxai 
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bre  impure  du  Chrétien  qui  t'accom-; 
pagne  ,  en  c'avililTant  à  mes  regards , 
me  fait  fensir  jufqu'où  mon  maiheur 
6c  le  tien  à  pu  s'étendre. . .  Pourquoi 
te  vois-je  encore  vivante  ! 
A  X  A  L  L  A. 
Seigneur,  la  fin  du  combat eft  pour 
les  grands    coeurs  le   terme  de, toute 
aninioflté.  Le  généreux  Tamerîan  t'a 
déjà  renvoie  ton  epoufe  :  reçois  deOt. 
part  ce  fécond  préfenî ,  Se  fi  tes  vœux 
s'étendent  plus  loin  ,  parle  avec  €on- 
fiance  ,  ôc  fois  fur  de  tout  obtenir, 
B  A  J  A  Z  E  T, 
Reporte  ton  fade  compliment  à  ton 
maître  :  Bajazetne  demande  rien.  Ta- 
merîan j  dût-il  être  un  Dieu  ,  toute  (à 
puiilance  ne  pourroit  réparer  la  perte 
Sema  réputation  ,  celle  de  mon  hon- 
neur 3  ni  i'eclat  de  ma  dignité  obfcuc- 
cie  :  le  refte   n'eft  pas   digne  de  me 
toucher.  La   main  qui  s'ouvre  en  ma 
faveur ,  ainfi  que  fes  préfens,  font  au> 
deiTous  de  moi. 

AXALLA. 
Seigneur  ,     vos     longues     que* 
telles  n'ont  que  trop  enfanglanté   la 
terre  ;  la  difcorde  railafiée  de  meur- 
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très  &  de  défbîation ,  ne  levé    plus  fa' 
îête  fatiguée  que  pour  contempler  Tes 
ravages  j  Se  l'Univers  defolé  ne  (bu- 
pire  que  pour  la  paix.   O^  Sultan  !' 
avec  quelle  joie  ne  renoncerois-je  pas^ 
à  la  gloire  dont  la  fortune  a  pu  fa- 
vorifer  mes  armes  3  fi  je  pou  vois  à 
ce  prix  hâter  le  repos  du  monde ,  en 
réuniflant  deux  Monarques  également 
puiiTans  ,  Se  redoutés  ! 

B  A  J  A  Z  E  T, 

Qui  îlnfpire  l'audace  de  prétendre 
appaifer  la  colère  des  Rois  f  Qui  es*. 
m  ? .  » . 

AX'ALLA; 

Un  Prince  ;  Se  qui  plus  eil: ,  un 
homme  qui  craint  de  faire  le  mal,. 
Mais  pourquoi  feins- tu  de  me  me- 
connoître  ?  Ne  m'as-tu  pas  vu  dans  ta 
Cour  l, . . 

SE  1:1  M  A. 

Ah  5  Seigneur ,  quand  même  le  nom 
^u  brave  Axalla  né  vous  feroit  point 
connu  ;  lorfque  vous  fçaurez  tout  ce 
que  je  lui  dois ,  quand  votre  fille 
vous  apprendra  combien  ce  Prince  a  > 
pris  foin  d'adoucir    mon  efclavâge  ^ 

ijazet  conviendra  fans  doute  que  Ta-. 
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mitlé  d\m  Monarque  peut  feule  être 
îa  récompenfe  de  tant  de  généro-» 
icé. 

BAJAZET. 

Qu'encens-je  ?  Eft-ce  ma  fille  qui 
s'exprime  ainfi?..  ,  Et  quels  foup» 
çons  s'eleveiîc  dans  mou  ame  !  .», 
Aprens ,  fille  imprudente  ,  que  ta  re- 
connoiiTance  envers  un  Chrétien  ,  en- 
vers l'ennemi  de  ton  père  ,  eft  une 
lâcheté  qui  déshonore  ta  naifîance» 
Garde» toi  de  m'en  parler  davantage  g 
ou  je  te  méconnois  pour  mon  fang. 
Gémis,  fouffie,  péris  piûtôrque  de  te 
fentir  obligée  à  de  fi  viles  créatures» 
S  E  L  I  M  A  ,  phuram. 

Hélas,  malheureyx  Axalla!.,  .,- 
A  X  A  L  E  A. 

Ah  ,  calme  ta  douleur  1  une  feule 
de  ces  larmes  précieufes  ell:  plus  qug 
fuffifance  pour  me  payer  de  mes  fol- 
bles  bienfaits.  Ce  foupîr  feul  efface 
dans  mon  cœur  toutes  les  traces  du 
mépris  dont  TinjuHe  orgueil  de  ton 
père  vient  de  m'accabler. 
BAJAZET. 

Fortune  înjurieufe  î  à  quoi  me  ré- 
dois-tu  ?  • ,  »  Mon  déshonneur  éclate  à 
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mes  yetix-mêmes  ! . , .  méprifabîe  en- 
fant de  la  terre ,  Parie  >  de  quel  front 
ofas-tu  lever  un  oeil  coupable  jufques 
fur  le  fang  Ottoman?  Sur  ce  fan  g , 
que  les  Rois ,  que  lios  Prophètes  mê- 
mes regardèrent  toujours  d'un  céîl  ref^ 
pe6tueux  ?  Qui  es-tu  encor  un  coup? 
Quels  font  les  titres  de  ta  ruce  ?  OlV 
font  tes  illuftrations  ?  Vil  efclave  l 
ofe  me  répondre. 

A  X  A  L  L  A. 
C'efi:  ainfî  que  la  vertu  toute  nue 
fs  voit  quelquefois  forcée  de  répondreJ 
à  l'orgueil  aveugle  ,  incapable  de  dif- 
cerner  eombien  elle  eft  d'autant  pluS 
refpeâ:abie  lorfqu'elie  n?  brille  que  de 
fbn  propre  éclat.  Mais  dûc-elîe  ne  tirer 
tout  fon  luftre  que  d'une  longue  fuite' 
d'ayeuXj  (ne  t'y  trompe  pomt  Baja- 
zët,)  je  pourrois  faire  remonter  lesf 
miens  jufqu'à  ces  Héros  dont  la  ver- 
tu jadis  donna  des  ioix  à  l'Univers  ; 
julqu'à  ces  fameux  Romains  ^qui  fi- 
rent des  Rois ,  &  dédaignèrent  de  l'ê- 
tre. Mais ,  que  d'autres  fe  prévalent  de 
îa  gloire  de  leurs  Ancêr^-es ,  je  ne 
veux  rien  devoir  -lux  miens-,  &  fans 
te  vamer  mes  exploits  ^  je  voudrois. 
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feulement  te  prouver  que  mon  amitié 
feule  ,  (i  tu  daignois  l'accepter,  peut 
te  rendre  ta  première  rplendeur  ,&  le 
Thrôneque.tu  regrettes.C.Gntent  alors. 
Se  incapable  de  penfer  que  ce  bienfait 
dût  m'acquerir  des  droits  fur  ta  fille, 
trop  heureux  de  t'avoir  fervî ,  mon 
cœur  n'attendroit  rien  que  de  ta  re^ 
connoilTance. 

BAJAZET. 

Quoi  tu  pourrois    me  rendre!,.! 
Mais  de  quoi  me   laiflai-je  flater?..; 
A  X  A  L  L  A. 

Ne. me  crois  point  capable  de  t'en 
impofer  ,  ni  de  te  rien  promettre  qui 
foit  au-delà  de  ma  poiffance.  Tamer- 
lan  m'a  mille  fois  preffé  de  donner  la 
la  plus  libre  xarriére  à  mes  defîrs ,  en 
îaiflfànt  à  mon  choix  les  Couronnes  les 
plus  brillantes  :  j*ai  toujours  préféré  le 
titre  de  fon  ami  5  faî  crû  qu'il  étoit 
plus  flateur ,  8c  plus  utile  pour  moi 
de  partager  fes  travaux ,  &  fa  gloire  i 
l'Empire  de  l'Afle  ne  m'auroit  point 
tenté.  Ne  t*etonnes  donc  plus  de  la 
confiance  qu'une  telle  amitié  m'infpî-» 
re  ,  ni  que  j'ofe  m'engager  indifcret^ 
tement ,  en  efpérant  de  fa  générofité 
kreftitucipn  de  ta  CQuroanet 
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BAJAZET. 

Je  t*entens  Chrétien  :  c'eft  ma  fille 
qui  doit  être  le  prix  deta  négociation? 
Eh  bien  foit.  Mais  il  n'eft  qu'un 
moyen  de  nf adoucir  en  ta  faveur  : 
^ois  fî  tu  veux  texendre  digne  d'eile» 
AX  A.L  LA.  ■ 

Expb'quez-vous,  parlez  Seigneur  2 
Mon  pouvoir  n'a  plus  d'autres  bornes 
que  celles  de  votre  volonté:  le  dan- 
ger 5  les  obftacîes  ,  la  mort  même  s'op* 
poferoient  envain  à  vos  deiirs, 
B  A  J  AZET. 

Je  reçois    ta  promefTe-..  apporte- 
moi  la  tête  de  Tamerlan. 
A  ^  A  JL  L  Jkv 


BAJAZET. 
Oui,  celle  de  Tamerlan,  du  fléau 
de  ma  gloire,  du  plus  mortel  decous^ 
mes  ennemis, 

A  X  A  L<  JL  A. 
C^elle  horreur  !. ., 

BAJAZET. 

As-tu    crû   qu'un     moindre    pnV 

pût  t'acquerir    mon  amitié  >   que  je 

duiTè  m'abaifler    au  recours  honteux 

des  négociations  ?  Que  je  m'expofaffc 
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•-être  à  me  voir  le  tributaire ,  ou 
rEfclave  couronné  de  ton  Maître  I 
Non  :  pour  me  plaire,  pour  mé- 
riter ma  fille ,  il  faut  me  vangere 
Ton  Tartare  efl  l'objet  de  ma  hai- 
ne; la  même  terre,  le  même  Ciel 
ne  peuvent  nous  être  communs  - 
nous  nous  détellerons  toujours ,  une 
défiance  cruelle  nourrira  fans  cefTe 
notre  antipatie  jufqu'à  la  mort  de 
run  des   deux    rivaux  :  feniblables  à 

^eux  Soleils  qui  fe  rencontrant  fur  le 
"Méridien  ,  fc  dirputeioient  le  pada** 

,ge  ,  ..Tu  pleures  ,  Selima? . .,  Ap- 
::proche.  Comme  Koi^  comme  père  , 
je  j'ordonne  d'oublier  pour  jamais 
cet  Efclave  ;  je  t'ordonne  même  de 
le  haïr  g  &  de  t'en  faire  déformais  ua 

/devoir...  Viens'''  unir  tes  impréca- 
tions à  celles  de  ton  père  ,  contre  fes 
déteilables  ennemis. 

SE  LIMA. 
Tout  efc  perdu  pour  mol! . ,,  de- 
voir cruel,  es-tu  fatis fait  ?  Qu'exîge- 
tu  de  plus  f  . . .  C"  "^  Axalla  î . . , 

*  Bajazec  Perabiafle. 
*.*  Il  Pentraine  avec  luL 
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SCENE     IIL 

AX  ALLA,/^z^/, 

T  voilà  toutce  que  j'ai  appréhendé  ! 

Voila  le  Fruit  de  mon  obéi  (Tance!... 
TAmour  timide  a  craint  la  colère  de 
Selima  :  il  s'efl:  perdu  lui-même  ! , . . 
Hélas ,  dès  à  préfent ,  peut-être  la  rage 
du  Tyran  balance  -  t'eile  la  tendrefTe 
dans  1  ame  de  fa  fille.  Le  cruel  tonne , 
ôc  menace  5  elle  pleure  ,  elle  tremble , 
elle  frémit  :  mais  elle  jure  enfin  de 
m*efîacer  de  fa  mémoire.  J'ai  pu  l'ob- 
tenir de  Ton  Père?...  Mais  à  quel  titre  , 
ô  Ciel  t  mon  cœur  en  efl:  encor  épou- 
vanté. . .  La  tête  de  Tamerlan  !  O 
monftrueufe  barbarie!  Tombe,  péris 
plutôt  malheureux  Axalla ,  fois  vidime 
de  ta  vertu...  Omon  Empereur  !  Eft- 
ce  en  mourant  que  je  puis  feulement 
te  prouver  ma  foi  ?  Non  c'eO:  à  l'excès 
de  mes  peines  que  tu  reconnoitras  ma 
YÎve  amitié  :  il  efl:  plus  aifé  de  mou-' 
rir  que  de  cefler  d'aimer» 

SCENE 
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SCENE     IV. 
M  o  N  E  s  e;s  ,  &  l  e  prince 

DE  TAN  Aïs  ,  mtr&nt  féparémcnt. 
MONESFS. 

SEîgneur ,  fi  T Empereur  efl:  vifible  ; 
&  que  ma  préfence  ne  lui  loic  pas 
importune ,  daignez  accorder  à  un 
malheureux  étranger  la  grâce  d'appro- 
cher de  Ion  ThrônCe 

LE  PRINCE  DE  TANAIS. 

Très-volontiers. c.  Je  vous  prie  pour- 
tant, d'attendre  un  infianc  :  il  eft  main- 
tenant occupé. 

M  O  N  E  S  E*  S. 

Dans  le  Confsii  peut-être  ?.. 

LE  PRINCE  DE   TANAIS. 

Non  5  il  s'agit  d'affaires  fpiritueî- 
les.  Il  cil  en  conférence  fecrette  avec 
un  Dervis. 

MO  NE  SE' S. 
Ces  conférences  font  refpeébables  ^ 
èc  ne  doivent  point  être  interrompues* 
Toma  KL  K 
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LE  PRINCE  DE  TANAIS. 

J'ignore  les  delTeins  du  Dervis,  maïs 
il  a  demandé  cette  audiance  ce  matin 
avec  tant  d'ardeur  ,  que  l'Empereur 
dont  le  refped  pour  la  Religion  s'étend 
jufques  fur  fes  moindres  Miniftres  , 
vient  de  m'ordonner  de  le  faire  intro-- 
duire. 

MONESE'S. 

Allons  attendre  qu'ils  ayent  ^nu 


SCENE    V. 

TAMERLAN,  LE  DERVIS. 

T  A  M  E  R  L  A  N. 

TU  me  cKerches  ,  Dervis,  fi  j'en  crois 
ton  langage  , 
De  îa  part  du  Très-Haut  ?  Explique  ton  raef- 

fage  ; 
A  la  loi  du  Prophète  attaché  comme  toi  , 
Parle  fans  crainte  ,  ami  î  qu*exiges-tu  de  moi } 

LE  DERVIS. 
Tremble  ,  founiets-  toi  donc  à  la  voix  qui 

m^infpire  , 
Tamerlan  !  Mahomet  m'ordonne  de  te  dirc^' 
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.Après  l'avoir  place  fur  un  Thiône  éclatauc. 
Après  avoir  rendu  ton  régné  triomphant , 
Après  que  Ton  bras  même  artifan'de  ta  gloire 
A  toujours  à  ton  char  attaché  la  v;cloire  , 
Que  tu  n'es  qu'un  ingrat. 

T  AMER  LAN. 

Moi  !  Qjael  crime  inconnu 
M'attire  de  ta  part  ce  reproche  imprévu? 
S'il  eft  vrai  que  le  Ciel  s'exprime  par  ta  bou- 
che , 
Dévoile  le  fujet  d'un  couroux  qui  me  touche. 
Dont  je  fuis  pénétré  :  je  t'engage  ma  foi , 
Comme  vrai  Mufulman  ,  comme  foldat    8c 

Roi, 
D'expier  mon  erreur ,  de  verfer  mon  fang 

même , 
S'il  peutfeui  appaiferla  Juftice  fuprême! 

LE  D  E  R  V  I  S. 
Écoute...,  Quel  efpoir  ,  Quels  funeftes  liens  ^ 
Au  mépris  de  ta  loi  t*uniirent  aux  Chrétiens  ? 
Du  Prophète  contre  eux  ignore-tu  la  haine? 
Sans  toi  pourtant  ,  ingrat ,  leur  perte  étoit  cer- 
taine ; 
Sanstoi,ce  Roi  quifouffre  une  indigne  Ptifoîs, 
Bnjazet ,  de  la  terre  eût  effacé  leur  nom  !,., 
.Que  dis-je  ?  Quand  le  Ciel  ,  fufpendant   (à 


vangeance 


Rij 
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^Attend  que  le  remord  te  montre  ton  offeafe  • 
:0  crime  î  Loin  d'en  voir  la  coupable  noir, 

ceur  , 
Un  impie  ,   un  Chrétien  difpofe  de  ton  coeur  4 
finfidéle  Axalla  régne  dans  ton  Empire; 
Etc*eft  par  lui ,  dit-on,  que  Tamcrlan  refpirc  î 
Ciel!   que  je  crains  pour  toi... 
TAMERLAN. 

Modère  tes  tranfports  ^ 
Tes  cris  ne  font  point  faits  pour  hâter  xaç^  tÇr 

mords: 
Qiioiquc  paré  d'un  nora  que  Tamerîan  refpcç-; 

te, 
Ames  regards  ta  foi  n'en  eft  pas  moins  fufpcç- 

te. 
Tu  te  prétens  chargé  de  l'intérêt  des  Çieux  ? 
Tu  devrois  donc  conngître  un  Guerrier  géné- 
reux , 
Un  Prince  ,  dont  la  gloire  &  le  noble  courais 
De  tout  autre  que  toi  fçût  mériter  l'homagç^ 
Eaun  mot  mon  ami. 

LE  DERVIS, 
Mais  ce  Prince  ed  Chritica  w 
îî  efl  notre  ennemi.... 

TAMERLAN. 

à 

Le  Ciel  n'ell  pas  le  ûçt^ 
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'Âme'  de  PUnivers  ,  Père  de  la  nature , 
tt  Ciel  ne  peut  haïr  la  vertu  la  plus  pure  : 
Les  humains  â  fes  yeux  tous  également  chers  ^ 
Qiiclles    que  foient    leurs'  loix  ,    ou  leuirs^ 

cultes  divers, 
RefTentcnt  kà   bienfaits  dél^Auteur  de  leur 

Etre , 
Eç  fous  différents  traits  î'ecônnoiffient  leur  Mai» 

tre  ; 
Comme  pour  les  ercfïans ,  le  Soleil  luit  potif 

eux  ; 
Leurs  champs ,  conlme  pour  nous ,  deviennent' 

fru6liieuY  ; 
Et  fi  pour  d'autres  biens  l'Eternef  nous  rcfer-r 

ve  , 
Dans  ce  monde  du  moins  fa  bonté  les  confer-=? 

ve. 
Ïmitons-Ie  ,  Dervis  i  &-  faits  pour  être  hu« 

mains , 
Plaignons ,  mais  refpedons  Pouvrage  de  fes- 

mains  ! 

LE  DERVIS. 
Ciel ,  quelle  impiété  !  Quel  langage  profane  !.; 
Ton   œil  menace  cnvain  ,  quand  le  Ciel  te' 

condamne  : 
l)u  Prophète  irrité  la  redoutable  voix  ,- 


'•5 
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Va  parler  â  ton  cœur  pour  la  dernieïe  fois. 
Pourquoi ,  fils  de  S/ingftl  ^  au  fein  de  la  vie* 

îoire , 
Méçonuois-îu  le  bras  à  qui  tu  dois  ta  gloire  } 
î\e  t'aurai- je  élevé  fur  la  lêie  des  Rois , 
Que  pour  voir  un  Vainqueur  indocile  à  mes 

loix  ? 
Frémis ,  ou  repens-toi  î  Que   le  fang  &  la 

guerre  , 
Êsabliflent  mon  culte   aux  deux  bouts  de  la 

terre  ; 
Que  tout  genou  fiéchifle  au  nom  de  Mahomet- 
Sois  digne  enfin  du  fort  que  le  Ciel  te  promet. 

TAMERLAN. 

S'il  veut  que  les  humains  ne  connoifîent  qu'ua 
Maître  , 

Je  fens ,  qu'aidé  par  lui ,  Tamcrlan  pourroit 
Pêtre  : 

D'Alexandre  jadis  ,  du  premier  des  Céfars , 

L'Univers  fubjugué  fuivit  les  Etendarts  : 

Leur  exemple  eft  célèbre  ,  &  n'a  rien  qui  m'é* 
tonne. 

Mais  ,quel  que  fut  l'éclat  dont  brilla  leur  Cou- 
ronne , 

Quel  que  fut  leur  pouvoir,  crois-tu  que  ces 
Vainqueurs  ^ 


ACTE     lit.  59Î 

Avec  même  fuccès  fe  foient  fournis  les  cœursE 
Crois -tu  que  la  raifon  ,  le  préjugé,  i'ufage  , 
Rendent  Thomme  docile  au  frein  de  l'efclava- 

Que  tout  fujec  enfin  efl  rebelle  à  ma  loi , 
S'il  ne  penfe  fur  tout  comme  penfe  fon  Roi  » 
Tu  te  trompes  Dervis  :  l'injufte  violence, 
Pour  foumettre  les  cœurs  fut  toujours  fans 

puiflance  : 
L^indulgente  vertu  peut  feule  les  gagner  • 
Et  c'eft  fur  eux  ainfi  que  je  prétens  régner, 

LE  DERVIS, 
Pourquoi  donc    Bajazet ,  gé  mifTant  fous   ta 

chaine  , 
Eprouve^  t'il  ici  les  effets  de  ta  haine, 
Qaand  tous  deux  Mufulraans ,  &  tout-puiflans 

tous  deux  , 
Vous  pouriez  vous  armer  pour  la  caufe  des 

Cieux  ?-., 
Biife  ces  fers  honteux  dont  tu  charges  ton  fre» 

le  , 
Ou  du  Ciel  irrité  crains  la  jufte  colère  î 

Crains  que  fon  bras  vangeur  ,  par  descoups^ 

éclatans  , 

Ne  puniffe  bientôt .. 

T  A  M  E  R  L  A  N. 

Arrête  :  je  t'enicnsi 

Riiij 
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Je  vois d*ou part  ton  zélé,  &  quelcft  le  Fré* 

phete  ' 

Dont  ta  coupable  audace  eft  ici  l'interprète.  ï 
^on  Traître  ;  envain  la  rufe  ,  envain  la  paf- 

iîon , 
5e  couvrent  du  manteau  de  la  Religion  : 
Quel  que  foit  l'intérêt  qui  fafle  agir  un  Prêtre, 
C^eft  un  piège  groiîier  pour  qui  fçaitU  con- 

noître, 
Modefte  en  fes  difcours  ,  Se  iîmple  dans  fe$ 

mœurs , 
La  Pieté  jamais  ne  connut  les  fureurs  ; 
Et  fa  noble  candeur ,  même  quand  on  l'offen^. 

Aux  yeux  les  plus  pervers  proure  fon  innocen- 
ce. 
Malheur   aux  Impofteurs  ,  qui  faits  pour  là 

trahir  » 
Se  parent  de  fon  nom  pour  la  faire  haïr  î..; 
Fuis  i  Je  t'ai  démafqué. 

LE  DERV  IS,  afart. 

Dans  cet  inftant  funcfte , 
O  Ciel  1  Sois  favorable  a  Pefpoir  qui  me  ref- 
te  *  . , . 


*  Le  Dervis  tire  un  poignard,  &  vcutfrû* 
pcr  Tamexian, 
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T  A  M  E  R  L  A  N. 
lîoii  PcrÇde  :  le  Ciel,  quand  ils  faivent  fe& 

loir,  J 

Du   fer  des    Meurtrieris  fgait    dcÉendre    les- 

Rdis**^'..., 
Monftrc  l  tremble  a  ton  tour,  Al'afpcéldui 

fupllce  %  I 

Que  ton  lâche  forfait  prcfcrit  à  ma  juftice;..^ 

£E  dervis. 

Va ,  quel  qu'il  foity  mon  eèil  le  verra  fans  fré^ 

mir-, 
Le  Ciel  guida  mon  cœur  ,  il  fçaura  PafFerrÈîif.' 
J'âvois   prévu    les  maux  ou-  mon  zélé  m'cx-'^ 

pofe. 
£n  tombant  fous  tés  coups  ,  j'en   bénirai  îâ'' 

caufe. 

TAM'ERLAR 

Tu  me  braves  encore  !...  Arbitre  des  Humains^ 

'f  u  fouffres  CCS  horreurs!  Quels  font  donc  tes 

ûéfTeins  ?... 
Le  Fanatifme  affreux  ,  le  faux  7éîè  ,  la  rage  j; 
Imitent  tes  Martyrs  ,  jufque  dans  leur  courage 
Et  l'Impie  aveuglé,  fans  remords  ,  fans  ef- 

froi  , 

tmmmam^^'  »— — .— — ^»— — »— ~«— «aura 

*  Tamerlan  lui  arrache  le  poignard* 

R  V 
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Brave  comme  eux  les  maux  qu'il  croit  fouffrir 
pour  toi  1...* 

î^îon,  Il  ne  mourra  point...  Ta  fureur  témé- 
raire 

.Attend  envain  la  mort....  Ce  feroii  un  falairc  : 

Ma  juftice  t'apprête  un  Ajpplice  plus  grand... 

Ouvre  les  yeux  ,  Dervis  ,  &  connois  Tamer- 
lan  ; 

De  nos  Religions  connois  la  différence  :  *  * 

la  tienne  t'infpiia  le  meurtre^  la  vangeance; 

La  mienne,  q-i4and  ton  bras  cherche  k  m'affaUt- 
ver  y 

M'ordonne  de  û  plaindre  ,  (J»  de  te  far  donner 

Si  d'un  jufte  remord  ma  clémence  eft  fuivie  , 

Je  m'applaudis  déjà  de  te  lailTer  la  vie  ; 

.^i,  pour  jamais  ,  ton  cœur  dans  le  crime  eft 
plongé , 

Puifque  tu  te  connois ,  je  fuis  aficz  vangé, 

*  Tamerian  rêve  un  inftant. 

*  *  Ces  quatre  vers  font  de  M.  de  Voltaire  ; 
cjui  dans  fa  Tragédie  d'Alzrre  les  fait  dite  à 
Gufinan ,  dans  une  circonftance  à  peu  près 
fembUble.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  deux 
grands  Hommes  fe  rencontrent  ;  &  les  vers 
de  M. de  Voltaire  font  trop  beaux  pour  qu'il 
m^ait  àc  permis  de  n'en  point  orner  cette 
2céne. 
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Va-t*en...  Ciel  ,  fe  peut-il  qu'ua  monftre  aé- 

tcftable  j 
Noirci  de  tant  d'horreurs  ,  foit  pourtant    mon 

feinblable!... 


SCENE     VI. 

TAMERLAN  ,    MONESE'S, 
M  ONE  SE' S. 

O  Magnanime  Empereur  !  Si  ia« 
mais  un  mortel  opprimé  nefè 
profterna  envain  au  pied  de  ton  Tîirô- 
ne,permets  qu'un  malheureux  réduit  au 
dernier  dérefpoir  embrafle  tes  facrés  ge- 
noux •,  qu'il  ofe  déplorer  l'excès  de  ton 
Infortune,  jafqu'au  moment  où  ta  pitié 
(  feule  reiïburce  qui  me  refte  !  )  m'or- 
donnera de  vivre  encore. 

T  AMER  LAN, 
Léve-toi  ,  Prince  ,  &  eardes-îoi  de 
me  faire  trop  connoître  toute  Tétendoe 
de  ton  mérite  -,  les  droits  qu'il  t'acqué- 
reroic  dans  mon  cœur  pourroient  faire 
foupeonner  ma  juftice.  Je  la  dois  au 
dernier  des  humains  j  c'eft  par  elle  que 

R  vi 
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je  me  crois  digie  de  ma  Couronne,- 
&  de  la  protedioii  du  Ciei.  Ofe  donc^ 
en  me  parlant  ,  ne  voir  en  moi  qu'un 
Monarque  qui  ne  fe  prévaut  de  fa  puiC- 
fance  que  pour  protéger  la  vertu, 
M  O  N  E  S  E*  S. 
Un    feul  efpoir  bornoit  tous  mes 
vœux  ,  mon  cœur  ne  refpiroit  qu'après 
rinftant  qui  devoit  l'accomplir  :  cet  ef- 
poir m'eft  ravi  1  Cette  fœur  que  j'a- 
àorois,  cette  iceur  dont  la  captivité 
me  coûta  tant  de  larmes... 

T  A  M  E  R  L  AN. 
Je  me  rappelle  ton  hiiloire  :  j'ai  viî 
dans  le  récit  que  tu  me  fis  de  tes  mal- 
heurs ,  avant  le  combat ,  les  femimens 
peu  ordinaires  que  cette  fœur  avoir  fçû 
t^infpirer  :  mon  cœur  en  fut  ému.  Par- 
le donc  ,  qu'attens-tu  de  mon  amitié  ? 
Sois  fur  de  l'obtenir. 

MONESFS. 
Permets  d'abord ,  que  je  m'excufe 
envers  toi  j  que  je  te  fupplie  de  me 
pardonner  un  menfonge  :  c'eft  l'amour 
qsi  me  le  (it  commettre  l  Elle  n'efl: 
point  ma  fœur. .  .  Non  le  fan  g  n'infpira 
jamais  de  fencîmens  auiïi  tendres  :  l'a- 
mour feui  pût  les  faire  naître.    C'eil 
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imoii    amante  j   elle  alloic   être  maa 
époufe ,.  lorfque  l'indigne  Bajazet.,.. 

TAMERLAN. 

Elle  eft  en  fa  puilTance  ?  Efpére  tout. 
Malgré  la  férocité  de  fon  caradérey. 
ta  pourras  bientôt  la  revoir...  J'ai  vu 
ce  matin  une  Captive  dont  les  charmes 
auroient  attendri  Tame  de  Scipion  mê- 
me. Déjà  mes  yeux  en  étoient  enchan- 
tés ;  un  efclave  m'a  dit  que  c'étoit  Té- 
poufè  de  Bajazet  ;  à  ces  mots ,  détour- 
nant à  regret  mes  regards  ,j'ai  ordonné 
^u*oii  la  conduisît  dans  fa  tente. 

MONESE'S.  ^     : 

Hélas  5  voilà  ma  perte  !..  Seigneur  ^ 
€etoitmon  Arpafîe  !... 

TAMERLAN, 
Arpafie  ? 

MONESE^S. 
Oui  5  Seigneur,   elle-même!... 

TAMERLAN. 
L'un  de  nous  deux  fe  trompe  icî.  •  , 
Je  te  parle  de  répoufe  de  Bajazet. 
MONESE'S. 
Son  époufe  >...  Croit-il  ce  titre  af- 
freux capable  de  réparer  l'horrible  vio- 
lence,»., 


3^8  TAMERLAN, 

T  A  M  E  R  L  A  N. 

O  malheureux  Prince  !  Je  pieffens 
ton  infortune.... 

MONESE'S. 

Peux-tu  me  plaindre.  Ôc  ne  pas  me 
vanger  ?..  O  généreux  Tamerlan  !*  Pè- 
re des  opprimés  !  LaiHe  agir  la  bonté 
de  toname;  arrache-moi  du  tombeau  ^ 
régarde  en  pitié  ma  jeunefTe  :  ne  per- 
mets pas  que  Topprobre  &  le  défefpoir 
flétrirent  le  printemsde  mes  jours.  Ta 
juftice  me  doit  mon  Arpafîe  ;  daigne 
la  rendre  à  ma  tendrefle ,  à  ma  douleur, 
à  mes  tranfports,  à  mon  cc£ur  expi- 
rant !  Hâte-toi ,  refpedlabie  Monar- 
que... Tandis  que  je  refpire  encore  , 
ah  5  que  ce  foit  pour  bénir  tes  bontés  !,.. 
O  ma  chère  Arpafie  !. , 

TAMERLAN. 

Trop  infortuné  Monesès  î  Pourquoi 
Fhonneur  s'oppore-t*il  à  ta  demande  l 
Arpafie  n'eft  elle  pas  Tépoufe  de  Baja- 
aet  ?  Voudrois-tu  que  mon  amitié  pour 
toi  rompît  des  nœuds'que  l'Univers  en- 
tier regarde  comme  auffifacrés  qu'in» 
diflblubles  ?  Voudrois-tu  que  Tamer- 

*  il  tombe  à  fes  genoux»  ,  .  .         > 
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îan  commuun  injudice,  pour  te  prou- 
ver combien  il  efi:  fenfible  à  tes  maux  f 
M  ONE  SE' S, 

Le  Ciel  n'a-t'il  point  reçu  nos  pre- 
miers fermeiis?.., 

TAMERLAN. 

En  eft-elle  moins  fon  époufe?.,. 
Mais ,  je  vois  que  le  déferpoir  feul  t'inC 
pire.  .  , 

MONESE^S. 

Hélas ,  je  le  fens  trop  ,  Seigneur^  8c 
j'en  rougis...  Puions ,  allons  cacher  ma 
douleur  ,  de  ma  honte  ;  dérobons-les 
aux  yeux  de  l'Univers  !..  Allons  enfe^ 
velir  ma  gloire  ,  mes  exploits ,  &  l'efl 
poir  même  d'exciter  jamais  la  pitié. 
TAMERLAN. 

Ecoute  la  vertu  :  fa  voix  efl  faite 
pour  dompter  les  pafîîons  d'un  cœur  tel 
que  le  tien.  Le  premier  moment  où  je 
t'ai  vu  t'a  donné  des  droits  fur  mon 
eftime;  3c  ta  noble  franchîfe  a  abrégé 
pour  toi  dans  mon  cœur  tous  les  préli-' 
Biinaires  de  l'amitié.  Tu  m'es  trop  cher 
pour  qu'une  femme  me  prive  d'un  ami 
tel  que  toi .  Sèche  tes  pleurs ,  cache- 
moi  ta  foiblefTe ,  donne-toi  tout  en- 
tier à  la  gloire  >  entrons  tous  deux  dans 
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kcarriere de  rimmortalité.  Tu  rouei- 
rastientôt  des  larmes  que  Tamour  t'ai<* 
rache ,  en  travaillant  avec  moi  au  bon- 
Heur  du  mondé. 

MONESE'S. 

C*e{ï  aînfi  que  notre  génie  tutélaîre' 
nous  rappelle  toujours  à  nos  devoirs,,, 
jusqu'au  moment  où  rhomme  incapa- 
ble de  fe  corriger  ,  tombe  ,_  &  cède  à 
fon  mauvais  .fort  !...  O  divin  Tamer- 
îan  !  Ta  voix  eft  pour  moi  celle  du 
Ciel  même.  Mais,  Hélas ,  dèn  ne  peut' 
calmer  les  tranfports  de  mon  cœur  ,.cé 
T  AMER  LAN. 

Le  dcferpoir  eft  le  fommeiî  de  l'a- 
me  :  ofe  combattre,  tu  les  vaincras,- 
Les  travaux  dé  la  guerre',  tes  moindres 
fuccès ,  ranimeront  bientôt  ton  coura- 
ge ,  &  cette  noble  ardeur  feule  digne' 
cfe  remplir  le  coeur  d'un  Héros.  L'a- 
mour elï  enfant  du  loifîr  ,  il  meurî 
avec  fon  Père. 

Fin  du  tràijîèmc  Actto 
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AC  TE  I 


SCENE  PREMIERE, 

X#  Théâtre  réprifente  la  Tenu  de  Ba^ 
ja^et, 

HALY.  LE  DERVIS. 
BAL  Y. 

JE  te  revois  vivant  après  un  pareiv 
attentat?...  Rien  ne  peut  égaler  ma 
furprife  ! 

LE  DE  R  VIS. 
J*avouë  qu'elle  eft  fondée.  Maïs 
c*eft  un  principe  de  la  nouvelle  Reli- 
gion que  fbn  favori  lui  a  infpirée  ^ 
les  Chrétiens  fe  font  un  mérjte  de  par- 
d'onner  à  leurs  ennemis  ,  dufTent-ils 
s'expofer  à  s'en  voir  encor  oiffenfés. .. 
Je  n'ai  pu  vanger  Iç  Sultan  au  gré  de 
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mes  defirs:  mais  un  nouvel  efpoir  me 
luic  j  &  je  me  flate  encor  de  pouvoir 
lui  rendre  la  liberté. 

HALY. 

Le  Ciel ,  &  Bajazec  recompenferoiit 
ton  zélé  !...  Mais ,  quel  eft  ce  nouveau 
projet  ? 

LE  DERVIS. 

Je  viens  de  rencontrer  le  Général 
des  Tartares ,  le  fier  Omar  :  tu  le  con- 
nois  fans  doute  > 

HALY. 

N'eft-ce  pas  lui  qui  commande  ici  à 
la  Garde  du  Sultan  ? 

LE  DERVIS. 

Lui-même.  J*ai  lu  dans  fes  yeux  qtie 
fon  ame  étoit  agitée  de  quelque  pafl 
fîon  violente  ^  &  Tancienne  amitié  qui 
nous  lie  m'a  donné  la  hardieflede  Tin- 
terroger.  Il  m'a  appris ,  qu'enchanté 
des  attraits  de  la  fille  du  Sultan ,  il 
avoit  demandé  cette  Captive  à  Tamer- 
lan  comme  un  prix  de  fes  fervices  ^  Se 
que  Tamerlan^obfedé  parAxalla,îa  lui 
avoit  refufée...  Juge ,  mon  cher  Haly, 
fî  j'ai  négligé  d'irriter  fon  relTentiment! 
ôc  de  lui  peindre  ce  refus  comme  l'af- 
front le  plus  humiliant  quil  put  rece-»^ 
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voir  de  la  part  du  Chrétien  Axalla  !... 
Mais  j'apperçois  Omar  ?  Seconde-moi  i 
nous  dirpoferons  bientôt  de  lui, . . 


S  GENE     IL 

HALY.LE  DERVIS,OMAR. 

O  M  A  R ,  i  paru 

NOïi,.,  Si  je  pardonne  cette  ofFenfe, 
je  fuis  deshonoré...  Voilà  doncle 
prix  de  mon  zélé  ?  C'eil  aind  qu'il  me 
rccompenfedes  foins  que  j'ai  pris  pour 
rendre  Ton  nom  fî  glorieux  î  Pour  l'a- 
voir élevé  fiir  un  Thrôneque  tous  nos 
Seigneurs  Tartares  avoient  droit  de  lui 
difputer  ?  Pour  l'avoir  défendu  contre 
toutes  les  entreprifes  de  fes  rivaux  ?. . . 

Îe  ne  demande  qu'une  Captive  ;  & 
ingrat  m'oppofe  les  droits  de  fon  fa- 
vori j  D'un  Chrétien!...  Jufte  Cielî... 
LE  DERVIS. 
Pourquoi  vous  plaindre  ,  brave 
Omar  ?  Qui  vous  empêche  de  vanger 
votre  injure  ?...  Ce  que  vous  deman° 
diez  n'e(l-il  pas  en  votre  puiflance  \ 
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OMAR. 

Oui  fans  doute;  3^  je  ptétens  m'ea* 
emparer  en  dépit  cf  un  indigne  rryàî , 
êc  de  Tamerlan  même. 
HALY. 

La  violence  eft  inutile-,  quand  tour 
Concourt  à" féconder  vos  vœux.  Notre' 
fublime  Sultan  peui-il  defîrer  un  gen- 
dre plus  illuftre  que  le  généreux  Omar  ? 
Attendez-vous ,  Seigneur ,  à"  recevoir- 
de  la  main  d'un  Père  celle  que  Tingra-- 
titude  de  Tamerlan  ofa  vous  refiifer. 
OMAR. 

Cette  idée  flate  mon  reffentimenté.% 
Quelle  fèroitiareconnoiflance  de  toiv 
Maître  envers  celui  qui  briferoit  fes 
chaînes,  qui  lut  rendroit  la  liberté, 
qui  le  rétabLiroit  dans  fon  Empire ,  qui 
le  vangeroit  enfin  de  fon  plus  mortel 
ennemi  ? 

HA  L Y, 

Son  bienfaiteur  n'auroit  qo^à  défi* 
rer  :  l'effet  fuivroit Tes  vœux*  ... 
OMAR. 

Ces  trompettes  annoncent  Tamei*<-f- 
lan.  il  revient  encor  offrir  la  Paix  à 


*  Qn  entendle  Ton  des  tioni|)ettcï» 
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jazet  :  retirons  nous....  Venez  ache- 
iVer  de  m'inftruire,..  Divin  Prophète! 
piuiis-,moi  5  il  je  perds  Foccafion  d$ 
me  vanger. 

SCENE    m. 

JjC  Théâtre  change  ,    A  R  P  A  S  I  ê 
pàroît  endormie  fur  un  lit  de  repos^ 

CHANSON. 

^Ommell  !  Tes  pavots  enchanteurs 
Sufpendent  le  poids  de  nos  chaî^^ 

nés  : 

Toi  feul  y  par  ,£ aimables  erreur$  y 

augmentes  nos  plaijïrs  ^  &  foulages 

nos  peines. 


€^&fl  par  toi  que  la  jeune  Iris  ^ 
Retrouvant  r  amant  quelle  adore  j 
Se  voit  dans  Us  bras  de  Tircis , 
cfpire  y  &  crçit  braver  le  Tyran qu^d" 
h  abhorre. 
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Tendre  amour  ,  d^un  Ji  doux  fom- 

meïl 
LaiJfeJui  goûter  tous  les  charmes  :  ■ 

Retarde  Vinjlant  du  réveiL,, 

Hclas  y  tu  reverras  trop  tôt  couler  fes 
larmes  I 


Déjafon  tranfport  la  trahit  : 
Ses  pleurs  inondent  fon  vif  âge, ,  ^ 
Toutfon  bonheur  s'' évanouit  ; 
Et  le  réveil  envain  en  rappelle  V image  I 

ARPASI  E  ,  s"* éveillant. 

O  mort  !  Faut-il  que  mes  yeux  fati- 
gués veillent ,  &  languiiTent  en  atten- 
dant le  repos  fecourable  que  toi  feule 
peux  me  donner  ? .  . .  Envain  mille 
chemins,  nous  font  ouverts  pour  aller 
jufqu'à  toi  5  fi  la  Religion  auftére  s'of- 
fre toujours  fur  le  palTage,  &nous  dé- 
fend de  te  chercher  ! .  . .  Réduite  au 
comble  du  malheur ,  Lucrèce  a  pu  ver- 
fer  fon  fang,  Porcit  a  pu  confumer 
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ïès  entrailles  -,  elles  ©nt  mis  fin  à  leurs 
peines  :  le  même  droit  nous  efl:  ôté  !.., 
Arrête  ?  réfléchis  donc  ,  malheureufe 
Arpafîe  :  fonge  aux  devoirs  que  ta  loi 
t'impofe.  Fais  plus  encore  que  la  fille 
de  Caton  :  ofe  être  malheureufe  !... 


m^iikXkitmsxm9mKiaiMgniaui:tm.aBiiiimgs 


SCENE     IV. 

ARPASIE  ,   TAMERLAN; 

Suite, 

TAMERLAN. 

QUand  la  fortune  favorife  un 
Guerrier,  quand  la  beauté  cap- 
tive auf^mente  encor  l'éclat  de  fa  vie- 
toire,  Beilone  &c  fes  horreurs  rentrent 
dans  les  enfers  ;  les  plaifirs  ,  Se  Taima- 
ble  confiance  ,  fuccécîent  aux  terreurs 
qu'infpiroit  l'incertitude  de  l'événe- 
ment 5  &c  le  bruit  affreux  des  armes... 
Pardonnez  ,  Belle  Sultane,  fi  le  tumul- 
te d'un  camp  ne  m'a  point  permis  de 
vous  rendre  à  mon  gré  tous  les  hon- 
neurs qui  vous  font  dûs.  Le  Ciel ,  s'il 
ne  trompe  mes  vœux  ,  me  procurera 


:4oS  T  AMER  LAN, 

bientôt  l*occafion  M  m'acquiccer  plu* 
dignement  envers  vous. 

ARP  ASIE. 
Hélas ,  Seigneur ,  depuis  Pinftant 
fatal  ou  je  me  fuis  vue  forcée  de  rece- 
voir un  titre  que  j'abhorre  ,  tout  m'eft 
indiferent ,  j'aitout  oublié.  Les  fcep- 
tres,3  ôc  les  fers ,  font  d'un  prix  égal  à 
mes  yeux  ,  la  mort  feule  peut  fixer  les 
voeux  de  latrifle  Arpafie. 

TAMERLAN. 

Lorfque  d'aufll  beaux  yeux  verfènt 
des  larmes^  le  Ciel  les  partage  fans 
doute.  Apui  de  la  vertu  ,  proteàeurde 
Tinnocence  perfécutée,  necroiez  point 
Madame  qu'il  puifle  être  infeniibîe  à 
vos  plaintes.  Parlez  ,  Belle  Sultane.: 
bâtez- vous  de  m^apprendre  lacaufede 
vos  ennuis;  comptez  enfin  fur  un  pou- 
voir 3  dont  je  me  croirois  indigne  ,  fi  je 
ne  Temployoîs  à  vous  vangei, 

A  R  P  A  S  I E. 

Je  ne  rejette  point  vos  offres ,  gé- 
néreux Tamerlan  :  mais  le  deftin  d*Ar- 
pafi^  efl;  d  ctre  malhcureufe  :  Tefpoir 
même  d'un  meilleur  fort  ne  fçauroit 
entrer  dans  fon  ame  !  Je  vois  gronder 

autour 
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autour  de  moi  la  tempête  j  Se  les  maL 
heurs  qui  m*environnent  ne  me  pa- 
roifTenc  moins  infupportables  que  dans 
î'efpoir  de  n'être  point  immortelle.,., 
îl  m'efi;  pourtant  affreux  de  vous  rap- 
peller  à  ma  mémoire,  ô  ma  trifhe  Ôç 
chère  Patrie  !  chères  compagnes  de 
ma  jeunelïè  ;  Ôc  vous  illuftres  Auteurs 
^e  ma  vie  ,  tendres  Se  généreux  parens^ 
que  vous  retracez  dans  mon  cœur  uij 
louvenîr  douloureux  1  Mes  infortunes 
Qnt  fans  douce  ereufé  votre  tombeau  : 
Mais  vous  ignorez  celui  de  mes  mal- 
heurs dont  je  gémis  le  plus!..  Anges 
des  Gieux  1  s'il  faut  long-tems  fuppor- 
tex  tant  de  maux,  donnez-moi  donc 
votre  confiance. 

~  T  A  M  E  P.  L  A  N. 

Eh  quoi  5  Madame,  ne  puis  je  vous 
offrir  que  ma  pitié?..  Hélas,  que  j'ai 
iieu  de  le  craindre  î  Je  a'ofè  même 
vous  interroger  davantage  :  quel  que 
foit  le  bien  que  vous  avez  perdu ,  je 
crains  que  l'honneur  ne  m*interdife 
I'efpoir  de  pouvoir  vous  le  rendre. 

ARP  ASIE. 

Non  j  Tamerlan  ;  ce  n'eft  pas  mon 
Tome  Vh  S 
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intention.  La  foibleire  de  mon  fcxe 
m'arrache  desiarmes,  mais  mon  cou- 
jage  fnrpafle  peut-être  celui  de  bien  des 
hommes. Songez  que  je  (uis  Grecque,  ôc 
que  j'ai  les  vertus  de  ma  nation  -,  que 
je  defcends  de  ces  fameux  Héros  dont 
rUnivers  célèbre  encor  la  mémoire  ; 
oc  qu'il  eft  peu  de  maux  capables  d*a= 
battre  un  cœur  Spartiate  animé  d'uij 
courage  Chrétien. 

SCENE  y. 

Les  mêmes  Acteurs.    BAjAZETi 
paraît  dans  le  fond  du  Théâtre^ 

B  A  J A  Z  E  T  5  à  part, 

Uel  fort  eft  donc  le  mien  ?  L'idée 


même  au  repos  ne  peut  entrer 
daiî?  mon  imagination.  Les  noires 
images  qui  l'occupent ,  femblent  for?- 
STier  un  cercle  où  de  nouveaux  fujets 
de  peines  (ùccédent  fans  cefTe  aux  pre«. 
Biiers  !  . . .  Quelle  nouvelle  horreur 
^'empare  demesfens?.,.  O  rage  infei- 
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nale!  Ce  fpedacle  maiiquoit  à  mon 
défefpoir.  Le  Traître  achève  de  triom». 
plier  de  moi  :  il  me  ravit  l'objet  de  ma 
tendrede  ;  il  viole  le  dernier  azile  de 
ma  féliciié  !. .. 

TAM  ERLAR 

Je  venois  encor  t'offrir  la  paix  :  mais 
les  feocimens  que  je  lis  dans  tes  yeux 
me  prouvent  que  le  moment  de  ta  li- 
berté feroit  encor  celui  qui  verroit  re« 
iiaître  le  malheur  du  monde. 
B  A  J  A  Z  E  T. 

Et  tu  comptois  fans  doute  négocier 
cette  paix  avec  la  Sultane  ?  Tu  te  fla- 
tois  fans  doute ,  en  te  relâchant  du  co- 
té de  la  fortune ,  d'être  indemnifé  pae 
i'amour  ? 

A  R  P  A  S I E  ,  J  pan. 

Ciel  l  que  dit  le  Tyran  ?.., 

BAJAZET. 

C'efl:  donc  ainfi  que  tu  recherches 
mon  amitié?  Telle  eft  donc  enfin  cette 
générofité  dont  Tamerlan  fe  vante  ? 

T AMER  LAN. 

Les  fureurs  qui  t'infpirent  fans  cef 
fe  5  répandent  far  tes  difcours  uneobf 

§  ij 
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curitiquî  m'empêche  d'en  bien  péné- 
trer le  fenSo..  Si  tu  veux  que  j*y  répoi;- 
iîe,  dévoile  cette  énigme? 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Si  c'eft  une  énigme  ,  tu  vois  ma  hon- 
te :  çeneft  le  mot...  Juge-moi  mainte- 
nant, divin  Prophète  !  Et  toi, Ciel  équi- 
table 5  condamne  il  tu  le  peux  les 
tranfports  de  ma  rage  !...  Un  milérabie, 
né  pour  porter  des  fers,  ofe  à  mes 
yeux  porter  les  fiens  fur  l'époufe  d'un 
IvJonarque  l   Ecjepourrois  metaire?.,, 

T  A  M  E  R  L  A  N. 

Si  j'avois  été  capable  aen  concevoi'^ 
ridée ,  fi  ma  vertu  Tavoit  pu  permet- 
tre ,  répons-moi ,  Bajazet  :  quel  pou*^ 
voir  m'auroit  empêché  de  difpofer  de 
ma  Captive  ?  Quel  frein  auroit  pu  ;:e- 
tenir  les  defirs  d'un  Vainqueur  qui  n'a^ 
de  loix  à  recevoir  que  de  (a  volonté  ?... 
Mais ,  calme  tes  tranfports  :  Tamerlan 
veut  bien  t'avouer  qu'il  fçait  fe  con- 
tfaindre,  S{  donner  des  bornes  à  fe^ 
?oeux. 

BAJAZET. 

^on  ,    Perfide  ,  çu  m'en  impofcs. 
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Que  venois-tu  faire  en  ces  lieux  ?  Quel 
motif  pouvoir  t'y  conduire  ,  ii  ce  n'é*- 
toit  celui  de  mon  deshonneur  ? .  . .  Ne 
t'ai-je  point  furpris  avec  elle  ?  Ne  lui 
parlois-îu  pas  le  langage  de  l'amour? 
N'ai-je  point  vu  tes  yeux  attachés  ten- 
drement fur  les  iiens  exprimer  des  de- 
firs  dont  ta  bouche  n'ofoient  peut-être 
point  encor  lui  faire  l'aveu  ?...  Ma  vie 
eft  fans  doute  le  premier  facrifice  que 
ta  flame  adultère  exige  :  hâte-toi  de  me 
la  ravir  ;  je  l'ai  traînée  trop  long-tems 
dans  l'opprobre. 

T  A  M  E  R  L  A  N. 

Prcns  garde  ,  Bajazet  !  n'achève 
point  de  m'irriter  :  fou  viens-toi  que  jd 
fuis  homme  ;  &  ne  me  force  poinc 
d'oublier  ce  que  je  dois  à  ton  état.  Tu 
viens  de  toucher  l'endroit  le  plus  (eiU 
fible  de  mon  ame  ,  tu  viens  d'attaquet 
mon  honneur  ^ce  fier  Tyran  de  Tame 
d'un  Héros  ,  que  l'ombre  du  foupçoii 
infulte.  Prens  garde  ,  dis -je?  Ton 
fouiîls  impur  ne  tenteroit  pas  impané- 
ment  de  ternir  ma  gloire  l 

ARPASIE. 

Cielî  J'entens  ces  horreurs.  Se  je 

S  iij 
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juis  me  taire  !  Je  vois  mon  innocence 
déchirée  par  une  main  barbare ,  &  je 
a'oferai  la  défendre.,.  Sultan  trop  in- 
humain 1  Pais- je  encore  te  croire  un 
Iceur  fenfible  u>.  Oublies-tu  que  tx 
m'as  arrachée  du  fein  de  ma  Patrie  y 
ées  bras  de  mes  parens  défolés  5- 
de  Tazile  de  mon  bonheur  ,  des  bras 
enfin  du  plus  tendre  des  amans  ?  Ou- 
blies-tu que  ton  horrible  violence,  en 
me  perdant  pour  jamais ,  en  me  ren-- 
dant  odieufe  âmes  yeuxmiêmes,  me 
livre  au  plus  affreux  défefpoir  >  . . .  Et 
ta  rage  n'efl  point  encore  fatisfaite  l 
sTu  veux  m'ôter  le  Teul  bien  qui  me 
sdl^y  tu  veux  me  ravir  ma  vertu!..» 

BAJAZET. 
Ne  crains  rien  j  je  ne  puis  te  ravin 
celles  de  ton  féxe ,  l'aâ-eclation ,  Tor- 
gueil,  Tingraticude  ,  Tincondance,  me- 
me  dans  les  plaifirs  qui  lui  font  les  plus 
chers 

ARP  ASIE. 
Ah  5  c'eft:  parmi  les  femmes  de  ta 
nation  que  tu  pouvois  trouver  une 
époufe  de  ce  caractère  :  la  Grèce  ne 
produifît  jamais  de  tels  monftres.  Ce 
n'eit  point  !à ,  où  les  Eunuques  les  plus 


ACTE  IV,  41^ 

difformes  ,  où  les  murs ,  &  les  fers  , 
forcent  les  femmes  d'êcre  vertueufes,,' 
Apprens  crael ,  que  le  vice  don:  ta  rage 
oie  me  fôupçonnef  m'eft  en  horreur, 
non  pas  parce  je  te  crains ,  mais  parce 
que  la  noblefîe  de  mes  fentimens,  par- 
ce que  la  pureré  de  mon  ame  craignit 
toujours  d^en  concevoir  feulement  la; 
p'enfée. 

TAMERLAN. 

Quelle  injuftice  ,  6  Ciel ,  qu'un  pa- 
reil caradére  éprouve  Un  fort  li  mal» 
lieureux  1 , .  Ouvre  les  yeu3^ ,  aveugle 
Bajazet  !  Vois  le  Ciel  (  malgré  ton  in- 
dignité^ t'ofFrir  le  plus  grand  des  hon- 
neurs.... Ta  fureur  forcera-t'elle  encor 
cette  main  libérale  à  fe  refermer  pour 
toi  ?  Te  verra- t'en  toujours  être  toi^ 
même  ton  plus  implacable  ennemi  ï 
BAJAZET 

Et  c*eft  toi  5  qui  prétens  me  rendre 
heureux  ?  Toi ,  qui  m*as  ravi  ma  cou- 
ronne &  ma  gloire  ,  5c  qui  ne  m'offres 
la  vie  que  pour  jouir  plus  long-temps 
de  mon  opprobre  ?...  Méprifable  hy- 
pocrite 1  Va  ,  je  connois  ton  cœur  : 
ces  dehors  vertueux  n'en  impofent 
point  à  Bajazet  j  mes  yeux  en  percent 

S  iiij 
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les  replis ,  Se  je  le  vois  brûler  d'une 
flamme  adultère. 

TAMERLAN. 
Faut-il  que  tu  fois  dans  mes  fersî.f. 
Ah  5  que  n'es-tu  encore  à  la  tête  de  c6 
inonde  de  foldats  dont  le  fang  vient 
d'inonder  nos  campagnes  ,  pour  que 
]€  puiTete  forcer  après  t'avoir  abbatu 
fous  mes  coups,  d'avouer  toute  toit 
infamie  i 

BAJAZET. 
Ainfi  mes  reproches  te  touchent  i 
je  fuis  au  comble  de  mes  vœux.  Tii 
m'entendras  donc  fans  cci^e  faire  re- 
tentir à  ton  oreille  les  noms  odieux 
d'adultéré ,  &  de  perfide  ;  d'indigne 
ravi  fleur  ,  qui  abufe  de  fon  pouvoir 
pour  violer  les  droits  les  plus  facrés 
des  humains. 

*  TAMERLAN. 
Si  récat  miférabie  où  je  te  vois  ré- 
duit ne  te  défendoit  encor  dans  mon 
cœur,  un  feul  mot  de  ma  part ,  ainfî 
que  le  tonnerre ,  confondroit  ton  or- 
gueil !... 

BAJAZET. 
Je  t'en  défie  j  mon  fort  eft  au-defTus 
de  toi  :  tu  n'oferois. 
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TAMERLAN. 
Je  n'oferois  ?  Tu  es  enfin  parvenu 
au  point  de  m'irrirer;  tu  vas  périr.,; 
Hola,.  Gardes;...  Saifiilez  le  Tyran  î 
8c  que  (a  mort  vange  à  la  fois  l'uni- 
vers, de  Tanierlan  "*"  „. 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Je  t'approuve  :  il  Faut  immoler  l'é- 
poux ,  pour  jouir  en  paix  de  l'époufe. 
TAMERLAN.. 
Qii'on  le  mène  à  ia  mort. 

A  R  P  A  S  i  E  ,  ^  genoux. 
Ah,  Seigneur,  j'implore  votre  clé- 
mence !...  Au  nom  de  votre  gloire,  aa 
nom  de  cette  renommée  qui  fixe  les 
VOEUX  d'une  ame  généreule  ,  daignez 
révoquer  cet  arrêt  fanglant  !... 
TAMERLAN. 
Trop  refpeélabie  époule  d'un  monftre 
indigne  de  vous  podeder,  pouvez  vous 
encor  me  demander  fa  grâce  ?.,. 
B  A  J  A  Z  ET. 
Non  ,  j'en  jure  par  le  Ciel  !  Je  re- 
fufe   une  vie  achetée  au  prix  de  ma 
honte,.,.  La  mort  va  me  délivrer  à  la 
fois  de  mes  maux  ,  &  de  la  vue  d'une 
épuufe  iiifideile. 

*  Les  Gardes  entourent  Bajazet. 

S  y 
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ARPASIE,  a  Tamcrlanl 
Ne  Técoutez  pas ,  Seigneur  :  mépri- 
fèz  ces  vains  tranfports  ;  n'écoutez 
que  votre  vertu ,  laiftez  vivre  Bajazer^ 
èc  fauvez  Arpafie  des  ateintes  de  la 
calomnie.  Songez  aux  interprétations 
iiniftres  dont  votre  vangeance  peut  être 
fiifceptible  -y  fongez  à  la  poftérité ,  à 
qui  peut-être  votre  nom  &  le  mien 
feront  pour  jamais  en  horreur. 

T  A  M  E  R  L  A  N, 

Je  vous  admire ,  Madame  1...  Ouï ,. 
je  vous  obéirai  :  je  vous  fuivrai,  quoi- 
que de  loin ,  dans  la  carrière  brillante 
que  vous  tracez  à-  mes  yeux.  .  Vis, 
malheureux  Sultan  \  ma  raifon  re- 
prend tout  Ton  empire  :  je  me  retrouve 
Tamerlan"^»..  Rompons  pourtant  cet 
entretien  ,  &  prévenons  le  danger  que 
tu  voudrois  peut-être  affronter  encore  r 
la  vid:oire  m'a  trop  coûté  pour  que 
je  m'expofe  à  en  perdre  le  fruit.  . ,  • 
Eloigne- toi ,  "^"^  fuis  ,  Tamerlan  !  La 
beauté  unie  à  la  vertu,  prend  ici  trop 
d'empire  fur  ton  cœur...  Si  tu  balances 

*  Les  Gardes  s'en  vont, 
*•*  A  part. 
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encor  un  momentj  tu  vas  te  voir  efcla- 
ve  de  l'amour.  . , 
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SCENE    VL 

BAJAZET,  ARPASIE^ 
BAJAZET. 

A  Quels  nouveaux  affronts ,  à  quels 
nouveaux  malheurs  fuis-je  donc 
réfervé  }  Pourquoi  le  Ciel  m'a-t-ii  en- 
vié le  bonheur  de  mourir  dans  la  cha- 
leur de  mon  emportement?  Dans  cet 
inftant  heureux  ,  où  bravant  la  puif- 
fance  de  mon  rival ,  je  me  croiois  égal 
à  lui  •>  Dans  ce  moment  enfin  où  (  quoi- 
que malgré  moi  )  je  goùtois  la  douceur 
de  te  croire  vertuenfè?  ...  Pourquoi 
nVas-tu  fait  rendre  une  vie  que  je  dé- 
tefte  ?  Eft-ce  pour  triompher  plus  long- 
rems  de  mon  malheur  ? . . .  .  Mais ,  je 
fuis  libre  encor ,  &  je  fçaurai  profiter 
de  cette  liberté  pour  vous  tromper , 
pour  vous  braver  tous.  La  mort  af- 
franchira bienjôc  mon  ame  des  paillons 

S  vi 
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Se  des  maux  qui  la  dévorent....  Et  toi 
Prophète  ,  fi  tu  Tes ,  entens  ma  voix  ! 
ton  Paradis  n'a  plus  rien  qui  me  tente.' 
Qu'on  ne  me  vante  plus  les  délices , 
ôc  lespiaifirs  fans  ceile  renaifîans  dont 
tu  liâtes  la  fenfualité  de  tes  zélés  Sec- 
tateurs :  les  femmes  en  doivent ,  dît- 
on  ,  faire  le  principal  ornemientj  jY 
renonce. 


SCENE     VIL 

ARV  ASIE,  feule. 

OMon  cœur  !  peux-tu  foutenî'rde 
Cl  mortelles  atteintes?...  Non: 
l'amour  5  la  douleur,  êc  les  reproches 
affreux  que  je  viens  d'effuyer  ont  en- 
fin abbattu  mon  courage  5  je  fens  que 
fuis  femme  ,  mes  larmes  coulent ,  je 
cède  à  mon  défefpoir ,  Se  la  mort  va 
bientôt  exaucer  mes  vœux....  Que  vois- 
je?  Monesès  !  Hélas ,  il  vient  recevoir 
jnes  derniers  adieux.,  .Ce  jour  va  nous; 
féparer  pour  jamais  L.» 


ACTE     ÎV".  4ÎI 


E  N  E   VIII. 


MO  NES  E' s,  ARPASIE. 

M  ONE  SE' S. 

I-ie  déjà  îe  pied  clans  le  tombeau? 

Ta  voix  autrefois  fi  fonore  ,  &  Ci 
flatcufe  pour  mon  cœur ,  ne  fr.ipe  plus 
mou  oreille  que  d'un  Ton  lugubre  6^ 
fans  force  !  mes  yeux  appefantis  s'ou- 
vrent envain  à  la  lumière,  l'éclac  du 
Soleil  même  n'a  plus  pour  eux  que 
des  ténèbres  !.,,.  Je  te  vois  pourtant 
encore  :  C'eft  le  dernier  fervice  qu'ils 
me  rendent. .  .  Je  n'ai  plus  qu'à  mou- 
rir. 

ARPASIE. 

Hélas ,  cher  Monesès^  que  nous  fu- 
mes jadis  heureux  î  O  jours  trop  tôc 
palTés  !  Jours  aimables  qui  ne  renaiw 
fiez  que  pour  varier  &  multiplier  nos 
innocens  plaifirs,  qu'êtes-vous  deve- 
nus ?  Sans  craintes  ,  fans  jaîoufîes  ^ 
fans  obflacles  de  la  part  de  nos  pro» 
ches,  l'amour  féal  occupoic  nos  araes^ 
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ï'amour   feul   rendoic   tous  nos  mo^ 
mens  délicieux  1... 

M  O  N  E  S  E'  S. 

Arrête,  chère  Arpafie  >  Garde-toi' 
de  rappeller  notre  bonheur  pailé  :  ce 
fouvenir  efi:  trop  înfupportable ,  il  nous 
diftrairoic  trop  rune  douleur  tranquile 
doit  être  le  parcage  de  nos  derniers  mo- 
meiTs....  PuKTances  Eternelles  5  "^  foiez 
témoins  des  derniers  fentimens  d*uîî' 
cœur  dont  la  fincérité  vouiefl:  connue  ! 
D'un  cœur  qui  n'aima  jamais  qu'Arpa- 
iîe,  qui  ne  refpira  que  pour  elle  ,  &  qui 
ne  meurt  enfin  que  pour  Pavoir  per- 
due !.,, 

A  R  P  A  S  I  E. 

Ah,  cher  amant  ,  tandis  que  tu  me 
parles ,  l'approche  de  lamortaffoiblir 
par  degré  des  tendres  accens.  Laide- 
moi  le  tems  de  t'exprimer  à  mon  tour 
tout  ce  que  je  feniois  pour  toi  ! . .  Oui  ^ 
mon  cher  Monesès  ,  tout  ce  que  la 
nature  &  l'amour  peuvent  infpirer  au 
cœur  le  plus  fenfîble  ,  n'égaloft  point 
ma  tendreffe  pour  toi  :  Monesès  re- 
gnoit  feul  dans  mon  cœur,  Monesès 
î'occupoit   tout  entier.,.  Que  dis-je  }■ 

*  Il  fe  mec  à  genoux.^ 
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Moîiesès  y  règne  encor,  mon  ame 
ne  vît  qiK  par  la  (lenne  ;  &  mon 
dernier  foupir  prononcera  le  nom  de 
mon  amant  l 

MO  NES  F  S. 
C'en  eft  affez ,  chère  Arpalre.  « .  O^ 
mon  ame ,  tu  peux  maintenant  courir 
au  repos  ;  tout  eil  fini  pour  toi  dans 
l'univers. 

A  R  P  A  S  I E. 

Pourquoi  ne  puis-je  t'arrêrer  T  Pour- 
quoi le  jaloux  honneur  m'envie-t'il  la 
douceur  de  paffer  avec  toi  le  peu  d'infl 
rans.qui  nous  reftent?... Hélas,  fi  nous 
mourions  enfemBle  ,  les  horreurs  de 
ce  moment  n'auroîent  rien  d'affreux 
pour  moi ,  l'amour  écarteroit  les  phan- 
tômes  que  la  crainte  offre  toujours 
alors  à  nos  yeux-,  Tes  feux  éclaireroient 
ce  paiïage  lugubre.  Se  le  rendroient 
fans  doute  agréable  à  nos  regards  fur» 
pris.  O  mort  !  c'elt  danston  fein  qu'ex- 
pirent les  maux  des  mortels  ,  c'efl  to! 
dont  la  main  bicnfaifante  ouvre  les 
portes  de  rEli^éc  aux  amans  malheur 
reux.  ! 
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SCE.NE    IX. 

BAJAZET  ,  OMAR  ,  H  A  L  Y  ,  L  E 
DERVIS. 

BAJAZET,  à  Omar. 

OUI ,  je  jure  par  le  glorieux  tom- 
beau de  notre  Prophète ,  par  îe 
facré  Temple  de  îa  Mecque  ,  que  tu  fe- 
ras Pépoux  de  ma  fille  ;  que  je  te  ren- 
drai il  puiffant  que  les  Monarques  mê- 
me envieront  ton  forr^Sc  te  regarderont 
comme  wn  demi-Dieu  1  Pourrois-je 
faire  m.oins  pour  celui  qui  rem- 
plit le  plus  ardent  de  tous  mes  defirs  ^ 
pour  celui  qui  me  met  en  état  de  rem- 
plir ma  vangeance  1  .. 

O  M  A  R. 
Douze  des  plus  puilîans  Seigneurs 
Tartares  ont  juré  de  me  féconder  ,  ^ 
de  faire  paiïèr  ctès  demain  leurs 
Troupes  de  notre  coté.  le  jour  corrr- 
mence  à  bai  (Ter ,  préparez- vous  poor 
îa  fuite  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Les 
corps  de  Troupes  à  travers  lefqusls  il 
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faut  que  vous  pafîiez  font  fournis  âmes 
©rdres ,  ôc  favoriferont  votre  évaiîon, 
LE   DE  R  VIS. 
Je  répons ,  dès  à  préfent ,  iriagnani- 
me  Sultan ,  de   ta  liberté.  Tamerlaii 
e(k  déjà  retiré  dans  fa  tente  avec  la  plu- 
part de  Tes  courtifans  ;  Se  ceux  qui  nous 
environnent  font  tous  de  ton  parti...,. 
Mais  que  vois-je  ?  Le  Prince  Italien  ^ 
8c  îe  tri  fie  Monesès ,  ne  font  point  en». 
core  retirés  !.... 

bajazet. 

L'un  en  veut  à  ma  fille  ,  Se  Tautr® 
à  mon  époufe. 

O  M  A  R. 

Ils  font  à  nous ,  Seigneur.  Axalîa  efl: 
fans  fuite  :  je  le  garantis  votre  Prifon- 
nier....  Je  pars  pour  l'arrêter  -,  vous  du- 
po'ferez  de  fon  fort. 

BAJAZET. 

Suis-le  ,  vole  Haly  ?  Arrête  Mone- 
sès :  je  veux  aufli  l'avoir  en  ma  puif« 
fance. 
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SCENE     X, 

BAJAZET,    LE  DERVIS. 

LE  DERVIS. 

Edouîable    Seigneur  ,  ôferois-js 


te  confeiiler  d'épargner  Axallà 
jufqu'au  moment  où  tu  n'auras  plus  à 
craindre  IssParthes?  Ce  fera  pour  toi 
un  gage  contre  la  fureur  de  Tamerlanj 
&  fi  tu  pouvois  emmener  avec  toi  ce 
Prifbnnier  5  il  te"  pouîtoic  être  d'une 
grande  reiTburce. 

BAJAZET. 

j'approuve  ton  confeil  ;  &  quoique 
je  le  haïilè  ^  &  comme  mon  enriemi  g 
Ôc  encor  plus  comme  Chrétien  ,  je  de- 
fire  maintenant  de  me  l'attacher. 

LE  DERVISv 

Je  les  apperçois ,  Seigneur...  La  for- 
tune revient  à  vous  \  Se  ce  premier 
fuccès  annonce  qu'elle  fe  repent  déjà; 
4e  vous  avoir  trahi. 
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SCENE      XI. 

BAJAZET,  LE  DERVÎS,  OMAR  ^ 
AXALLA  ,  S  E  L  I  M  A ,  pUuram 
dans  le  fond  du  Théâtre, 

AXALLA,   à  Omar. 

E  ne  t'appellerai  poinr  Traître,  de 
nom  eft  encor  aur-defTous  de  ton  cri- 
me :  ton  ingratitude  envers  le  plus  gé- 
néreux &  le  plus  digne  des  Souverains 
efi:  un  forfait  que  je  ne  puis  qualifier. 
Le  premier  des  Anges  rebelles  eft  le 
feul    être    qu'on    puifTe   croire    plus 
odieux   que  coït  achève  malheureux  5. 
fuis  les  traces  du  ton  modèle, 
C  M  A  R. 
Donne  un  libre   cours   à  ta  rage  ; 
appelle  ton  indigne  Maître  au  fecours 
de  Ton  favori  :  je  te  tiens  maintenant  ,. 
&  tu  payeras  bien  cher  l'aveugle  pré- 
fomption  qui  te  rendit  mon  Rival. 
B  A  J  A  Z  E  T. 
Raiïure-toi  Chrécien  :  Bajazet  feuî 
difpofera  de  ton  fort.  Mérite  ma  pitié ,, 
en  confentant  de  Fuir  avec  moi,  &  de 
m'aider  dans  ma  vangeance.   Si  tu  ba;- 
lances  ^  il  faut  mourir» 
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OMAR. 

Qu'eiitens-je  !...  Quel  eft  donc  îé 
deflein  du  Siikaii  ? 

LE  DERVl  S,  à  Omar, 

Calmez- vous  ,  je  vous  en  fupplie.;; 
Votre  Ri vaî  efldedinéà  la  more  :  le 
Sultan  ne  diffère  que  pour  notre  (me- 
té  commune.  Ecoutez-moi  tranquile- 
ment  "*■ .... 

AXALLA. 

Sultan  5  je  ne  trahirai  point  nioîï 
Maître  ,  Ôc  mon  ami  :  ordonne  mon 
trépas. 

BAJA-ZET. 

Tu  feras  fadsfait...  Qu'on  appelle 
ks  Muets  I 

S  E  L I  M  A ,  <^  genoux, 

O  mon  Père  !  Si  Bajazet  voit  encot 
fa  fille  en  moi ,  s'il  ne  m'a  pas  dévouée 
au  comble  de  Tinfortane  ,  (î  ma  voix  ^ 
mon  devoir ,  mon  amour  filial  ont  en- 
cor  des  droits  fur  fon  cœur,  qu'il  dai- 
gne révoquer  cette  horrible  Senten- 
ce!... 

BAJAZET. 

Léve-toi,  Selima.  Cet  efclavea  ofé 

*  Le  Deivis  parle  à  Poreille  d'Omar. 
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rejetter  mes  ofires ,  il  a  mérité  la  mort, 
Çependanc,  à  ta  prière,  je  veux  bieu 
encor  lui  ofFrir  la  vie. 

S  E  L  1  M  A. 

Le  Ciel  m'infpiue  ce  que  je  dois  fai- 
re pour  le  fauver.,.  O  Axalla  !  T'eft- 
il  donc  (1  aifé  de  m'oublier  ?  Peux-tu  , 
fans  regret,  te  réfoudre  à  ne  me  plus 
voir  jamais  ?  A  m'abandonner  ici 
pour  déplorer  ton  fort ,  pour  gémi^: 
fans  çeiïe  fur  la  trifte  deftinée  de  mon 
amant?  Ofe-tu  penfer  ,  ingrat,  que 
rien  puilTe  jamais  me  cpnfoler  de  ta 
pei;ce'>...o 

AXALLA. 

Que  tu  connois  peu  les  tourmenç 
de  moname!  Tu  m'accufes  d'indiffé- 
rence ,  Se  d'ingratitude  ?  Tu  ne  lis  donc 
pas  dans  mes  yeux  ce  qui  fe  paiTs  dans 
mon  coeur  ?....  Ah  ,  cachermoi  plutôt 
les  tiens ,  fauve-moi  du  péril  de  voir 
tant  de  charmes  3  je  crains  d'y  fuccorn- 
ber  :  la  trahifon  ,  en  te  regardant ,  me 
devient  par  degrés  moins  odieufe  .  ... 
l-'honneur  combat  plus  foiblement  :  je 
me  perdrois  fans  douce. . . .    Non  ,  il 
fera  Vainqueur  !...  Retire-toi ,  je  veux 
mourir. 
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BAJAZET. 
Ek  bien  5  qu'il  meure...  Je  rougis 
4  avoir  atcendu  fi  Ion  g- te  ms, . . 
SELIMA. 
Ah,  Seigneur,  un  inftanc,  dégra- 
de !  Je  vois  dans  Tes  y eu-x  quelque  om^ 
bre  d'irréfolution  :  fefpére  encore   de 
le  faire  confentir  à  votre  volonté  ,  » . 
Cher   Axalla ,  feins  du   moins  de  te 
rendre?...  Quoi  rien  ne  peut  t*abbat- 
tre  ?  Âh  3  cruel ,  eft-ce  ainfi  que  tu 
m'aimes  ?.., 

AXALLA. 
CeîTe  de  déchirer  mon  cœur.    Eft- 
£Q  à  toi  de  hâter  ma  honte  ?  J'afFron- 
cerois  pour  toi  les  maux  les  plus  af- 
freux ,  rien  n'éconneroit  mon  coura- 
ge... Mais  il  faut  trahir  Tamerlan  :  Iq 
Ciel  même  ne  pourroit  m'y  refondre.' 
5  E  L  I  M  A  ,   courant  à   Baja^et, 
Seieneur  .  il  s'attendrit  :  je  le  vain- 
craîl  ..  Accordez-m'en  le  tems ,  je  re* 
ponds  de  ma  vidoire. 

BAJAZET. 

"Vois  tout  l'empire  que  tu  as  fiir  le 

cœur  de  ton  père  :  je  diffère  fon  fup- 

pljce  jufqu'à  minuit.  Songe  à  bien  em^ 

'oyer  ce  tems.  Si  tu    parviens  à  le 
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perfuader ,  il  vivra  j  ou  tu  feras  coi- 
même  forcée  d'avouei*  qu'il  mérite  h 
mort» 

AXALLA. 

Non  Sultan  ,  c'efl:  prolonger  îa  ri- 
giîeur  de  mon  fupplice  :  tu  me  vois 
prêt  à  le  fubir. 

SE  LIMA. 

Arrête  !.,..  Tu  veux  donc  nous  perJ 
dre  tous  deux  ?  Ne  m*envie  pas  l'eC 
poir  de  te  fauver..,.  Giel ,  exauce  mes 
vœux  !  Ce  n'eft  pas  pour  moi  ,  c'eft 
pour  mon  amant  que  je  tremble  :  Où- 
folie  pour  un  inftaiit  le  foin  de  l'univers^ 
réunis  fur  lui  toutes  tes  attentions  ! 


S  C  E  N  E     XIL 

BAJAZET  ,    OM  AR,  LE 
DERVIS,  HALY. 

BAJAZET. 

Onesès  eft-il  arrêté  I...3 
H  AL  Y. 

Quip  Seigneur. 
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BAJAZET. 

Grâce  au  Ciel!...  Je  refpire.  Un  nou- 
veau fentiment  de  grandeur  rentre 
dans  mon  ame -,  je  la  fens  renaître. 
Se  fecoaer  le  poids  honteux  de  Tinfa- 
inle:  je  me  retrouve  Souverain.  C'eft 
ainfi  que  l'Eternel  Ammon  fe  voila  Iç 
vifage  5  lorfqu'il  vit  Jupiter  mis  en  fui- 
te par  les  Titans  5  jufqu'au  momenc 
où ,  remonté  fur  Ton  Throne  ,  la  fou-, 
dre  annonça  à  la  terre  le  retour  de  fou 
Maître. 

Fin  du  quatrième  Aclc^ 


ACTE 
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AG  TE    V 


SCENE    PREMIERE, 

Le^    Théâtre     repréfcntc    la    Tenu    de. 

Bcija^ct, 

ARPASïE. 

Out  augmente  Thorreur  de  cette 
nuit-,  quelque  déinoii  ennemi  da 
genre  humain  femble  en  redoubler. 
PépailTear,  &  répandre  dans  !es  airs  l'é- 
pouvante &  la  roort!...  Une  troupe 
d'efclaves  hideux  vient  d'arracher  de 
ces  lieux  l'infortuné  Monesès  :  à  peine 
vivoit-ii  encore  ;  à  peine  put  -  il  me 
dire  ,  adieu  cherc  ArpaCie,,.  Adieu  pour 
jamais  .'....  Je  ne  fçais  cependant  quel 
f^ntimenx  iiîtérieur  m'annonce  la  fin  de 
ian|  de  maux ,  6ç  rend  inevS  fanglots 
Tome  VI,  T 
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moins  douloureux,...  Mais  je  fcauraî 
bkmoz  mon  fort  :  j'en  apperçois  le  re^ 
doucable  Miiiiftre. 


SCENE    IL 

BAJAZET,    HALY,   ARPASIE; 

B  A  J  A  Z  E  T  ,  âj^an ,  â  Haly. 

C'Eft  à  ta  vigilance  que  je  laiife  le 
foin   du    refle  :  car  enfin  ,    mou 
cher  Haly  ,  un  autre  objet  occupe  en. 
cor  ton  Maître  î  malgré  le  trouble  & 
\ç%  maux  de  mon  ame  ,  malgré  les  jufi 
tes   tranfports  de   ma  jaloufie  ,  cette 
fuperbe  ennemie  de  mon  repos  régne 
cncor  dans  mon  cœur.  Je  tente  envain 
^t\\  bannir,  à'tw  étouffer  l'idée,  elle 
renaît  fans  celTe  des  efforts  mêmes  que 
j'employe  pour  la  combattre^ 
HALY. 
Pourquoi  mon  Empere^ur  s'occupe- 
t'il  de  ce  qui  dépendra  toujours  de  Ùl 
volonté?...  Doute-t'il,  lorrque  le  Ciel 
aura  permfs  que  Bajazet  foit  rétabli  Çut 
ïow  Thrône,  que  fon   époufe  ne 
flatée  d*êxre  entièrement  à  lui  î 
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BAJAZET. 

EIi  5  voilà  le  motif  de  mes  craintes  ! 
je  veux  qu'elle  me  fuive;  je  ne  puis , 
fans  elle  ,  me  réfoudre  à  la  fuite.  Mais, 
tel  ed  mon  malheur  :  ii  elle  ofbit  faire 
quelque  réfiftance,  je  fens  que  je  me 
perdrois  plutôt  que  de  l^abandonner  ati 
pouvoir  de  mes  ennemis  -,  je  Taime 
adez  pour  m'expofer  à  tout.  Emploions 
donc  Se  la  prière  ,  ôc  la  menace.  Si 
rien  ne  peut  la  vaincre  ,  c'eft  à  la  force 
qu'il  faut  avoir  recours  :  duiTai-je  per- 
dre &  l'Empire  ,  ôc  la  vie  ,  rien  ne 
peut  me  faire  renoncer  à  l'objet  de  ma 
tendred'e...  Ecarte-toi  un  inilant ,  cher 
Haly  :  tu  recevras  bientôt  mes  derniers 
ordres. 


Tij 
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SCENE     III. 

BAJAZET,    ARPASIE. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

JE  Pavouë  ,    Madame  ,   notre  der- 
nière   entrevue  a  dû   me  noircir 
dans  votre  efprit  :   perdez-en  la  mé- 
inoirej  ôc  fongez  que  Tamour  ieul  a 
pu  me  rendre  coupable  envers  vous, 
ARPASÏE. 

Né  pour  être  mon  boureau ,  de  moi 
pour  être  ta  vidlime  ,  difpofe  de  mon 
fort  3  je  m'attens  à  tout.  Peu  m'impor- 
te que  l'amour  ,  ou  ta  jaîoufe  rage, 
t'infpirent  les  nouvelles  violences  âuC- 
quelles  ton  accueil  me  prépare  :  je  n'eu 
ferai  pas  moins  malheureufe  -y  tu  n'en 
feras  p  as  moins  Tyran. 

BAJAZET. 

Quoi ,  verrai-je  toujours  le  couroux 
©bfcurcir  vos  charmes  ?  aurai-je  tou- 
jours à  me  plaindre  de  vous?...  Ah  ^ 
Madame  ,  pouvez-vous  ainfi  démentir 
l'aimable  caradére  de  votre  féxe  î  Né 
pour  la  teii4i;effe ,  il  s'emporte ,  il  écla^ 
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té  cfuelquefois  :  mais  ces  témiîêtes , 
feœblables  à  celles  de  TÈté ,  font  aufli 
cfôurtes  qu'impéLLièufes  ;  Un  înftaiic  voie 
renaître  le  calme  ;  ôc  vos  beaux  yeux  ^ 
ainfî  que  le  Soleil,  reprennent  bieniÔ£ 
leur  premier  éclat. 

-  ■  A  R  P  A  S I  Ë. 
Eh  bien,  pour  riionneur  de  ce  mê- 
rhe  fête ,  que  Bajazet  croit  avoir  droit 
d'attaquer  impunément  3  tu  me  verras" 
toujours  la  raêiiie  ;  je  té  verrai  tou-^ 
jours  de  mêmes  yeux, 
■'  ''     BAJAZET. 

Ainfi  5  tu  ne  vois  en  moi  qu^unTy* 
ràii  ?  EH  bjeii  ^  je  le  veux  :  mais  fonge 
à.  ne  point  abufer  de  'ma'  foibleffe.  Gar- 
de-toi'de  laiil^r  échâiier  les  n^omen^ 
que  je  veux  bien  donner  a  Tamour  !.,; 
0n  cœur  tel  que  le  mien  eft  fenfible  aii 
ïn épris  ;  Tes  coups  précédent  la  mena- 
ce. Songe  enfin  ,  que  la  patience  eiï 
la  moindre  de  mes  vertus  !... 
ARPASIE. 

Réfléchis  donc  Barbare  :  rappelle- toi 
les  maux  que  tu-  m/as  faits....  N'as-td 
pas  violé  en  moi  tous  les  droits  de  mon 
féxe  ,  de  r honneur ,  de  ma  naffrancè? 
N'as-tu  pas  outragé  en  moi'  la'  'n^\àé  ; 

T  îij 
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êc    l'amour?  Et  piiis-je  enfin  te  voir 
fans  horreur  î  Piiis-je  te  reear^^er  com- 
me  mon  é^poun  ?...  Non ,  le  Ciel  &  l'Ea* 
fer  feroient  plutôt  unis  1 

B  A  JAZET. 
C'eft  donc  en  vain  que  je  te  prie? 
C'eft  donc  envain  que  Bajazet  s'abbaif- 
fa  devant  toi?..  Fléchis  ingrate  ,,&  con- 
fens  à  me  fuivre  ,  ou  la  mort  fuivra 
ton  refus. 

AR  PASî  E. 
Crois-tu  la  mort  capable  de  m'ef- 
fraier  ?  La  mort  !  c'eix  le  feul  bien  que 
j*attende  de  toi.  Le  meurtre  a  tellement 
ibuillé  ton  règne,  chaque  jour  de  ta 
yÎQ  a  été  fignalé  par  tant  d'horreurs  ^. 
qae  les  enfans  mêmes  accoutumés  à 
voir  couler  le  fàng  ont  appris  à  ne  plus 
le  craindre!...  ApprensdonCjque  je 
refufe  de  te  fuivre  ;  que  (ï  ru  prétens. 
m'y  forcer,  mes  cris  imploreront  cou- 
srecoi  le  fecoursdu  Ciel&  de  la  Terre: 
BAJAZET.  : 

Ciel  vangeur  !  tu  ofes  me  braver  l 
îAttens  5  cruelle ,  il  me  refte  un  moyeii; 
d'épouvanter  ton  coeur  ,  ôc  de  lui  faire 
craindre  un  fupplice  plus  affreux  que 
iâ  mort  même...  Tu  vas  voir  cetiafàme 
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une  ^  cet  indigne  objet  de  ta  tendrefle,- 
déchiré,  maiïacré  fous  tes  yeux;  tu 
vas  le  voir  fuceombant  à  la  rigueur  des 
tourmens  le»  plus  recherchés.  , .  C'efî 
alors  que  ta  détefteras  Tinflant  où  ton 
orgueil  ofa  m'infulter  ;  c'eft  alors  , 
cju'en  fermant  l'oreille  à  tes  cris ,  je 
jouirai  de  ma  vangeance. 
A  R  P  A  S  I  E. 
Image  affreufe  î...  Ma  fermeté  chaiï- 
celle  5  mon  coeur  frémit  à  cet  arpe6t  !... 
Héroïnes  facrées  dont  la  conftance  bra- 
va la  rage  des  Tyrans  ,  accourez,  deH. 
cendez  du  célefte  féjour ,  venez  raffer» 
mir  mon  courage  !  venez  m'apprendre 
à  défier  la  barbarie  de  mon  Perfécu- 
teur  !...  Mais,  ma  voix  eft  entendue  :• 
je  fens  que  ma  prière  eft  exaucée. . .  . 
Achevé,  Tyran  :  mon  ame  eft  prête 
à  tout.  Oui ,  je  veux  vivre  encor  uit 
inftant  pour  triompher  de  toi  j  ôc  je" 
mourrai  fatisfaite ,  en  fuivane  mon: 
amant« 

BAJAZET. 
Plains-toi  ,  parle   perfide  :  c'eft    lê' 
privilège  de  ton  féxe.  Mais  nous  ver- 
rons bientôt  ton  front  pâlir  à  l'afpeâ;' 
é^  danger, 

J   iiîj 
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A  R  P  A  S  î  E. 

Non  ,  Bajazet  :  mes  yeux  font  tnaîn- 
tenant  fixés  au  Ciel,  &  je  jouis  par 
avance  du  bonheur  qui  m'y  eÛ:  pro- 
mis ....  Tes  menaces  n'ont  plus  de 
pouvoir  fur  mon  ame. 

BAJAZET.      - 
Cet  indant  va  me  le  prouver. 
A  R  P  A  S  î  E. 
,    Hâte-le,  Bajazet ,  tu  verras  fi  je  fins 
Grecque  ;  tu  verras  11  je  démens  la  ver- 
tu de  mes  ancêtres. 

BAJAZET. 
Je  t'abandonne  donc  à  ton  mauvais' 
fort...  Mon  amour  offenfé  va  t'ofFrir 
une  vidime  digne  de  ton  orgueil. 


SCENE    IV. 

A  R  p  A  s  I  E  ,  feule. 

On  cœur  s*émeut  de  plus  en  plus  ^ 
un  feu  nouveau  femble  agiter 
mon  Tang  dans  mes  veines,  &  précipi- 
ter ^on  cours  C'efl ,  fans  douce ,  le 
dernier  efFoit  de  la  nature  :  c'ed  une 
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lumière  expirante  qui  jette  fon  c'ernier 
édac  !.,.  Mais  que  'vofs-je  ?  Monesès  , 
ôc  la.  mottj  viennent  enfensble  me  tron- 
ver...  O  iort  \  après  m'avoir  il  long- 
tems  perfécutée  ,  tu  me  deviens  donc 
favorable. 


SCENE     V. 

A  R  P  A  s  î  E.  _M  o  N  E  s  e"  s  paroît 

accompagné  de  quatre  Muets:  Deux 

-  autres  portant  la  corde  a  U72' arc  ^   & 

une    coupe  de  poifon  ^  rejtent  dans 

iè  fond  du  Théâtre, 

M  ONE  S  E'  S. 

Iniftres  du  defïin ,  hâtez-vous  d*e- 
xécuter  les  ordres  de  votre  Maî- 
tre :  con':iuirez-moi  aux  pieds  dé' mort 
Arpafie.  LaiiTez-moi  lui  apprendre  ce 
que  je  dois  à  la  clémence  du  Tyran  ; 
il  permet  que  je  m.eure  aux  yeux  de 
c-e  que  j'aime...  Un  mouvement  de 
joie  femble  ranim.er  mon  ame  abbatuë  y 
je  crois  entendre  la  trompette  qui  dans 
mes  jeunes  ans  m'appelloit  aux  com-* 

T  V 
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bacs  ;   je  crois  encor  aller  chercher  ïsy 
vidloire,  ou  l'honneur  d'un  trépas  écla- 
tant. 

A  R  P  A  S  I  E. 

Hélas  î  fi  la  mort  eft  un  bien  ;  fi  le 
lîlence  au.  tombeau  tient  lieu  de  tour 
ce  qu'on  peut  regretter  fur  la  terre  ^. 
cher  Monesès  ,  nous  ferons  bientôt  for- 
lunés  !.,*. 

MONES.E'S» 

Ah,  ce  bonheur  peut-il  erre  dou- 
teux ?  Dès  à  préfent ,.  la  CLuauté  du  Tyf- 
ïan ,  ra  perte  même  riie  parou  moins 
fenfîble.  Mon  ame  exempte  de  re- 
mords ,  envifage  fans  trembler  le  vaftc 
abîme  de  l'Eternité  relie  (e  croit  cjpja 
affranchie  des  maux  qui  lui  faifoient 
liaïr  la  vie. 

A  RPASÏE.. 

Et  je  te  jure  ,  par  tous  ^nos  maiix  ^ 
nos  pîaifirs  palTcs ,  que:  la  mort  n'a* 
lien  qui  m'étonne  1  îvfais,  hélas,  cher 
amantg.  puis- je  ne  rien  accorder  à  l'a- 
Hiour,  à  la  foiblefTe  de  mon  féxe  ?  Oui^, 
Je  mourrois  y  fans  poufTer  un  foupir...^^ 
Mais  lorfqu'il  faut  te  voir  expirant  fous: 
les  coups  des  boureaux  ,  la  nature 
frémit  en  moi ,  toute  ma  iermeté  m'a- 
bandonne !,.. 
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M  O  N  E  s  E'  S. 

Puifque  les  fiiices  de  la  mort  net'é- 
|)ouvanteiic  point  ,  pourquoi  les  pré- 
paratifs qui  y  coiiduifent ,  effraient-ils 
tes  regards  l  Le  moindre  des  maux  qui 
pu ifTent  attaquer  nos  corps  eft  fûrement 
plus  long  &  plus  douloureux  que  n*eft 
le  coup  qui  nous  ôte  la  vie  ;  &  les  pei- 
nes de  l'ame  font  encor  mille  fois  plus 
terribles..  Maison  approche?  Tu  vas 
en  voir  la  preuve. 

î/n  Muêt  arrive  y  &  fait  un  Jîgnt  ausà 
autres  y  qui  prêfemçnt  U  Cordon  à 
Monesks, 

ARPASÎE, 

Ah  ,  cher  amant  î  fonge  encor  avant 
ton  trépaSe., 

MON   ESE'S. 
A  quoi  f 

ARPASÎE. 

A  la  plus  tendre ,  à  la  plus  defoîée  3 
à  la  plus  malheureufe  des  amantes,... 
O,   mon  ame  !  peux- tu  fupporter  ce' 
i^e£ïacle? 

M  ON  ESE'S. 
Ea  multitude  de  mes  penfées  ôte  à 

T  vj 
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ma  langue  la  liberté  de  rexpreiTion„T* 
O  ma  chère  Arpafie  !... 
[_    Les  Muets  fe  Jaijfent  de  Moneses» 
ARPASÎE. 

'Arrêtez  ,  barbares  l  j'ai  miile  chofes^ 
encor  à  dire  à  mon  amant..»  Arrcrcz  , 
dis-je  ?...  Ah,  cher  Monesés  !  parle- 
nio.i. 

M  O  N  E  S  E'  S. 

Que  je  te  parle  1  Eh,  puîs-je  mieuj^ 
employer  le  dernier  inftani  de  ma  vief., 
E(claves  ,  rufpendez  un  moment  mon 
fupplice  f  Laiflez-mioi  dire  à  mon  Ar- 
pafîe,  qu'elle  feule  occupe  tout  mon 
cœuri  que  même  en  cet  inClant  terri- 
ble ,  elle  fait  encor  les  délices  de  mes 
yeux.... 


SCENE     V  L 

Les  mêmes  Acteurs,  BAJAZET, 
H  A  L  Y.    Suite, 

B  A  J  A  Z  E  T. 

QUoi  ce  mépri fable  Chrétien  vît 
encore  ?...  Hâtez-vous ,  efclaves  ^ 
déiivrez-en  mes  yeux. 
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Les  Muets  étranglent  MoneseSa 

A  R  P  A  S  I  E. 
Otielle  horreur  !„..  Je  fiiccombe. ,  ; 
O  condance  ,  ô  vertu  !  que  devien- 
nent maintenant  vos  préceptes?...  O 
Ciel,  lance  ta  foudre;  écraie  le  Tyranî., 
O  amour!  O  mort!  O  Monescs!..» 
La  force  m'abandonne...  Grâce  au  Ciel^ 
mes  maux  vont  fiiiir... 

BAJAZET. 
Haly  5   fouciensla  :  conduis  Ja  dans 
ma  tente. 

HALY. 

Hélas ,  Seigneur ,  à  peine  refpire- 
t^elle  encore  ! 

A  R  P  A  S  I  E. 

Non  ,  Tyran  ,  je  ne  fuis  plus  en  ta 
puîffance...  J'ai  rempli  ma  fatale  à<zC 
tinée;  la  mort  ed:  dans  mon  fein...  Dé- 
jà les  ténèbres  m'environnent...  Je  tom» 
be...  J'expire...  Je  touche  au  terme  de 
mes  voeux  L..  "^ 

BAJAZET. 

Courez  ,  fecourez-Ia  ?...  Non  ,  elfe 
ne  mourra  point  :  je  prétens  punir  foo 
orgueil ,  en  la  forçant  de  vivre. 

*  Elle  meuift. 
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H  A  L  Y. 

Tout  l'art  humain  n'y  peut  rien^^. 
Scîgiîeur,.,  Elle  n'cft  plus  L.. 

BAJAZET. 

Qu'entens-^je  ?..  Se  peut-il  que  la 
rage  6c  la  douleur,  fe  peut-il  que  Ta- 
mour  Se  l'indignation  ,  prennent  affez 
d'empire  fur  le  co&ar  d'une  femme  ,- 
pour  lui  caufer  la  mort  ?...  Ah  ^  que  je 
fuis  défefperé  !  Torgueilleufe  échape  à; 
ma  vangeance  !  qu'eftce  donc  que 
mon  pouvoir,  (î  ceux  qui  nedevroicnt' 
vivre  que  pour  moi  peuvent  ainfî  me 
braver  en  difpofant  à  leur  gré  de  leur 
fort  ? 


s  C  ENE    V  IL 

Les  mêmes  ABeurs,    L  E  D  E  R  VI  S» 
LE  DER  VIS. 

SEigneur,  le  vaillant  Omar  avertîsf 
ta  grandeur  que  l'inftant  de  ta  fuite 
cft  arrivé.  Il  te  prie  même  de  te  hâter  ,. 
fitu  veux  prévenir  une  furprife  qui  nous 
perdroit  tous.  La  tente  d^  Tamer 
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paroit   depuis    hit  moment    entourée 
d'un  grand  nombre  de  ftimbeaiix.Omac 
craint  enfin  que  notre   projet  n  e  foie 
découvert ....    Mais  ,    Seieneur  ,  tu 
peux  voir  d'ici  ce  (jpecflacle... 
B  AJAZET. 
Ciel!  le  nombre  des  flambeaux  éga-- 
le  celui  des  étoiles...  Ah ,-  ma  perte  eft 
certaine  ,  ilsniarch^nt  vers  ces  lieux  !.. 
Vole  5  Haly,  fauve   ma   fille?...  Que 
d'autres  s'emparent  du  Chrétien  AxaU 
la  ?...  Hâtons-nous  de  partir. 


fMjiiMjn*niiiii,»w,n'WTM.iWtoAjjmka!j 
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;  AJAZET,  LE  DERVrS,  DMAR. 

Suite, 

OMAR, 

Out  eft  perdu  !.  , 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Comment  ? 

O  MA  R. . 

Oui ,  Seigneur,  tout  eft  perdu.  JVffr- 
van  ,  <S<:  Za'ma^à  la  tête  de  la  Cavalerie' 
Parche,  nous  envelopent  de  tous  côcés^ 
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B  A  J  AZE  T. 

Et  5  d'ûû  provient  ce  coup  inatten- 
du ^ 

O  MA  R. 

J*ai  appris  ^  mais  trop  tard  ,  qu'un 
efclave  dépêché  par  la  Princeife  efl  for- 
ti  hier  au  loir  de  notre  enceinte.  Je 
viens  cîe  tuer  TOfScier  qui  l'a  iai/fé 
pafTer  :  mais  à  quoi  nous  fert  cette  foi-^ 
ble  vangeance  !  ce  transfuge ^  a  jette 
Faîlarme  dans  tout  le  camp  -,  Tanger- 
lan  a  profité  de  robfcurité  de  la  nuit  ^ 
&:  nous  fommes  environnés  par  fe^ 
troupes. 

B  A  J  A  2  E  T. 

Mafille?.,  Ah,  la  perfide  !.. 
LE  DE  R  VIS. 

Seigneur,  AxaHa  ed  du  moins  dans 
tes  fers  ;  Se  Tamerlaa  tremblera  pour 
la  vie  de  Ton  favori. 

O  M  A  R. 

Je  vais  5  avec  le  peu  d'amis  qui  me 
reftent ,  foutenic  leur  première  atta- 
que. Si  on  nous  refufe  la  paix  ,  nous 
périrons  tous  :  heureux  ,  fi  ma  chute 
peut  entraîner  celle  de  mon  ennemi  l 
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SCENE.  IX. 

A  J  A  Z  E  T,  LE  DER  VIS, 
H  A  L  Y  5  S  E  L  I  M  A  5  en  pleurs, 

BAJAZET. 
H,  voilà  donc  la  mienne  !..  1 
A  cet  air  de  candeur  répandu  fur 
loii  vifàgej  à  ztliç.  innocente  douleur  , 
qui  croiroit  que  la  trahifon  habitât 
dansfoii  ame  !,..  Cfes-tu  croire,  mal- 
heureufe  ,  que  tes  larmes  t'arrache- 
ront à  ma  juile  colère  ^  Que  tu  m'au- 
ras impunément  fait  perdre  une  Cou- 
ronne ,  &:  qui  plus  e(l  refpoir  de  rem- 
plir ma  vangeance  ?  Ingrate  Sèlima  ! 
tu  vas  mieux  connoitre  ton  père. . . 
Qu'on  amène  ici  l'objet  de  fa  lâche  ten* 
dreiïè  ?  Qu'il  périiïe  à  Tes  yeux. 
HALY. 
O  crime  de  l'amour  !  pourrai-je  te 
révéler?..  Seigneur,  l'efclave  qui  s'eft 
fauve,  l'efclave  qui  nous  perd  >  c'eft 
Axalla  lui-même  ! . .  . 

BAJAZET. 
,QLîe  dis-tu  ?... 


tAME  Rt  AW, 
H  A  L  Y. 

La  Princeffe  s'eft  fervi  de  ce  déguî- 
fement  pour  le  fauver  de  votre  fureur. 
SE  L  î  M  A, 

Mon  crime  efl  donc  connu  !  Quel 
fera  mon  recours  ?.. .  O  mon  Père  î 
O  naturel  Que  puis-je  encore  efpe-» 
rer  ? . . . 

BAJ  AZE  T. 

Perfide  !  ofes-tu  encore  invoquer  là 
îiature  ?  Ne  viens-tu  pas  d'en  brifer  îes^ 
plus  facrés  liens  ?  Ingrate  ,  3c  parrici- 
de ,  n'es-tu  pas  maintenant  Tobjet  de 
mon  horreur  ?  Maïs  ma  vangeance  n'en 
fera  que  plus  affreufè  :  je  te  punirai 
des  droits  que  toi  feule  avois  pu  t'ac- 
quérir  fur  mon  cœur.  Plus  je  fus  ton 
Père,  plus  je  vois  en  toi  mon  enne- 
mie. . . .  mfame  ,  lombe  fous  mes^ 
coups  !  a . .  "*■ 

S  E  L  I  M  A  î   Pcmhrajfàm. 

Plongez  ,  Seigneur  ,  enfoncez  ce 
poignard  dans  mon  fein  !  Arrachez  moi- 
la  vie  que  j'ai  reçue  de  vous  :  votre 
fille  efl:  prête  à  vous  la  rendre  . . . 
Ne   frémiiïez    point  ,   Seigneur  j  ne 


*  Il  court  à  elle  ,  le  poignard  â  la  main. 
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Êrafgnez  point  de  verferinon  f^ng^  ne 
eraignez  point  qu'il  foiiille  votre  main: 
il  eft  à  voas  5  vous  pouvez  le  répan- 
dre !.. . 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Quoi,  Bajazet  eil:  foible!...  Qai 
peiK  donc  retenir  mon  bras  r  Ne  m'a- 
t'eîle  point  livré  à  mon  ennemi?  Ne 
m'a-t'elle  point  trahi  ? 

SELÏMA. 

Trahi  ?.,.  Non  ,  Seigneur  j  non  mon 
Père  :  Tamour ,  le  Ciel  même  n'auroit 
pu  forcer  votre  lîlie  à  vous  trahir.  J'ai 
reçu  le  ferment  d'Âxalla  ^  je  répons  de 
fon  cœur.  Votre  vie  ,  votre  couronne  ^ 
votre  gloire  même  ,  tout  eft  en  fure- 
té  Cl  vous  daignez  m'en  croire^ 
BAJAZET. 

Tais-toî,  perfide.  Bajazet  ne  peut 
vivre  C[u'indépendant  :  il  périra  plûtôc 
€11  Roi . . ..  Qui  moi ,  je  pourrois  ce- 
^er  à  l'ambitieux  Tartare  ?  Je  pour- 
rois  lui  devoir  ma  grâce  f...  Mais  TEn^: 
iiemi  s^avance  . . .  Meurs  avant  ton 
Père;  &  que  ta  honte  meure  avec 
toi.. .'*■  Qa'on  Tarrache  de  mes  bras  : 

je  l'ordonne  ... 

^  ,1..         ,11,  — — — - 

*  Elle  le  rejette  dans  Ces  bras. 


-45^    "    TAMERLAN, 

S  E  L  î  M  A. 

Eh,  Seigoeiir  ,  ponvez-vous  me 
blâmer  de  défendre  .ma  vie?  Ce  fen- 
timenc  n'eft-il  pas  naturel  en  nous  ! 
N'eft  ce  pas  le  plus  beau  préfent  que 
nous  ayons  reçu  de  lanature  ?  . . .  Ah  ^ 
regardez  ces  yeux  que  vous  avez  fi 
fouvent  daigné  arroier  de  vos  larmes,. 
en  vous  rappellanc  l'image  de  ma  mè- 
re •  Ils  implorenc  votre  clémence  !  . .. 
Regardez,  moi ,  Seigneur ,  Se  refufez- 
moi  fi  vous  le  pouvez  :  C'eii;  la  vie 
que  je  vous  demande  /O  mon  Père  l^ 
Epargnez  votre  Seiima!..,,  ^i 

BAJAZET.  /- 

Je  me  fens  ébranlé . , .  C'eO:  ma  Seli^ 
ma  ?  Oui ,  c'eft  ma  nlîe  I  . .  ,  Ec  je  pour- 
rois  là  poignarder  ?  Etrange  barba- 
rie !  ...  Mais  "^  rEnnemi  va  paroicre  * 
Ta"  laiiTrrai^je  en  Ton  pouvoir  ?  Lé 
fan  g  de  Ba^azer  fera  t-il  à  ce  point  avi- 
li ?..  .  Non  ,  péris  plutôt  Selima  ! . . .' 
Sors  de  mon  cceur  nature.  Efcîaves  ^ 
entraînez-la  ?  Qu'elle  meure  :  obéiu 
fez ... . 


*  Le  biuic  redouble. 


T 


ACTE    ¥.  ■  451 

S  F£  L  î  M  A. 
Âb,  mon  pere  1  Un  inftain:  de  grâce? 
ai  liez- moi    plu  toc  Qicurir  de   votre 
w^n 1 .  .  . 

B  A  J  A  Z  E  T ,  aux  Muets^ 
Traicres ,    vous    êtes    fourds  ?    Eh 
bien  ,  c'eft  donc  à  moi ... 


.      SCENE     X, 

Les  mimzs  Acîmrs  ,  TAMERLAN ^ 
AXAL  LA ,   Suite, 

A  X  A  L  L  A  ^  court ,   &  fi  met   entn 

5  ELI  M  A  &  fin  Pere,  TamerLAN, 

6  fa  fium  ,  pouffent  B  A  J  A  z  ET. 
&  fies  Muets  hors  du  Théâtre > 

A  X  A  L  L  A. 

OUoî,    c'eil   moi    qui  te   fauve* 
p  Ciel,    quelle    eft   ma   joie '• 
"CeTTe  heure    fera  déformais  pour  moi 
la  plus  heureufe  de  ma  vie  !  .  . . 
'   SE  LIMA. 
Hélas,  cher  Axalla  , l'appareil  de  I^ 
mort  épouvante  encore  mon  cœur  î 
Quoique  dans    tes   bras  ,    je    frémis 
çncpre  1  .  »  » 


454     TAMERLAN,   ACTE    V. 
AXALLA. 

Rentre ,  ma  chère  Selima  :  je  vaîs 
te  garder  audehors.  Le  fanz  Se  le  car- 
nage  régnent  de  tous  cotés;  &  mille 
dangers  nous  environnent.  Je  ne  ref^ 
pire  rai  que  lorfque  je  re  içaurai  en 
pleine  fureté  ..,'*' 


SCENE     XL 

TAMERLAN  ,  LE  PRINCE  DE 
TANAIS,  ZAMA,  MIRVAN. 
Soldats  conduifant  B  A  J  A  Z  E  T  , 
OMAR,  ET  LE  DER  VIS, 

enchaînés, 

TAMERLAN. 

LA  clémence  remet  enfin  Ton  Scep- 
tre à  la  Juilice-,  c'efl  au  glaive  à 
purger  l'Univers  des  monftresqui  fonc 
gémir  l'humanité  . . .  Zama  ^  ayez  foin 
que  l'aurore  naiflante  éclaire  iefuppli- 
ceces  deux  Traîtres../  "^  Pour  toi.  Ty- 
ran j  dont  les  déteftables  violences  ont 
toujours  écrafé  ceux  mêmes  à  qui  ta 

*  ils  (ortent  enfemble. 

*  *  Montrant  Omar  &  le  Dervis. 


ACTE    Y;  4ff 

Revois  ta  protedioii  j  dont  hs  meurtres 
Se  les   alTaffinats  (  crime  fucher  aux 
âmes  lâches!  )  ont  fouillé  tous  les  j  )urs 
de  ta  vie  j  donc  h  foi  auiïi  fouv  :"nc  vio- 
lée que  promife  a  foulevé  le  Ciel  Se  dé^ 
Tolé  laTerre,quel  cliâtiment  peut  éga- 
ler l'énormicé  de  tes  forfaits  >  J*eii  in- 
venterois    vainemenc;  fubis  celui  que 
tarage  m'avoit  deftiné.  Soistinexem-» 
pie  efFraianc  de  la  vangeance  célefte  ^ 
qui  falTe  trembler  à  l'avenir  l'orgueil- 
leux inhumain  ,   &  le  lâche  parjure. 
BAJA2ET. 
Quelque  affreux  que  foit  mon  fort  ^ 
n^efpére  pas  que  je  m'en  plaigne  :  tu  me 
vois  prêt  à  fubir  mon  fupplice.  Ne  crois 
pas  pourtant  que  je  fois  long^tems  té^ 
moin  de  ton  triomphe  ;  une  ame  libre 
ne  cherche  jamais  envain   la  mort.  Je 
îîc  refpire  encor  ,  que  pour  te  détefter  : 
mon  courage  n'aura  d'autre  terme  que 
celui  de  ma  vie.  Quelque  foie  alors  mon 
dellin  ,  je  i'attens  5  il  ne  peut  être  plus 
affreux. 

TAMERLAN. 

Trop  fuperbes  mortels  ,  tremblez  !.. 
tQÏs  foiic  les  funeftes  effets  de  l'orgueil  l 

■      FIN. 
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